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Un avis mystérieux. 


À la première distribution du matin, le fameux 
détective Nick Carter, trouva dans son courrier, 
parmi d’autres missives, une lettre anonyme ainsi 
conçue : 

« Vous êtes un ami de Sanborn; je vais vous don- 
ner ‘un tuyau: sa fille va se marier. Les cadeaux $se- 
ront nombreux et de grande valeur. Le jour du 
mariage, la maison sera envahie. À bon entendeur, 
salut » 

Nick lut la lettre avec attention et même l'examina 
soigneusement ainsi que le papier sur lequel elle était 
écrite, mais cet examen ne lui apprit rien d’intéressant. 

Une inspection minutieuse de l'enveloppe mon- 
trait qu'elle avait été déposée au Bureau Central de 
la Poste avant six heures, le soir précédent. 

Bien que la lettre ne spécifiât pas de quel San- 
born il était question, et que l'on pût trouver dans le 
dictionnaire des adresses peut-être une centaine de 
personnes de ce nom, Nick ne douta pas que la per- 
sonne désignée ne fût Harmon Sanborn. 

C'était un homme fort riche, plusieurs fois million- 
naire, dont la vie active était consacrée aux affaires. 
D'’étroites relations existaient entre l’archi-millionnaire 
et le fameux détective; elles avaient commencé plu- 
sieurs années auparavant, quand Sanborn avait ré- 
clamé les services de Nick pour découvrir les auteurs 
de certains détournements opérés dans une de ses 
nombreuses entreprises. 
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Tous droits réservés pour tous les pays, 
y compris la Suède et la Norvège. 


Nick n'’ignorait pas que Mr. Sanborn avait plus 
d'une fille non mariée, mais il n'avait pas entendu 
dire que le mariage de l'une d’elles fût sur le point 
d’être célébré, comme l’indiquait cette lettre non signée. 
Chick était assis, non loin de là, en train de lire le 
journal du matin; Nick finit par lui demander: 

— Chick, vous connaissez évidemment Harmon 
Sanborn. Avez-vous appris qu'une de ses filles va se 
marier ? 

— Mais oui, répondit l’aide principal de Nick. 
Les journaux ne parlent que de ça. 

— Laquelle de ses filles ? 

— L'ainée. 

— Qui épouse-t-elle ? 

— Un jeune Anglais, depuis quelques années dans 
le pays et que l’on dit allié à quelques-unes des nobles 
familles de l’autre côté de l'Atlantique. 

— Parle-t-on beaucoup des cadeaux ? 

— Oui, la moitié des millionnaires du pays don- 
nent des diamants, des émeraudes, et toutes sortes de 
choses à la mariée. 

Nick tendit à Chick le billet anonyme qu'il avait 
reçu par le courrier du matin, et lui demanda: 

— Qu'en pensez-vous, Chick? 

Chick lut le hillet attentivement et dit: 

— Pas de nom. C'est drôle. Je ne sais qu’en dire. 
Cependant je pense que j'agirais d’après ces renseig- 
nements. 

Par mésure de prudence? demanda Nick. Quand 
le mariage a-t-il lieu? 
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— À midi aujourd’hui. 

Nick consulta sa montre. 

— Il est neuf heures, dit-il. Nous avons tout le 
temps de prendre des mesures, si c'est nécessaire. Je 
me demande où est Sanborn en ce moment. 

— Chez lui probablement, en un tel jour, répon- 
dit Chick. 

—— Probablement. 

‘ Nick alla au téléphone et appelant Mr. Sanborn 
à son adresse particulière, finit par obtenir la commu- 
nication. 

Il demanda à Mr. Sanborn s’il resterait chez lui 
quelque temps; il lui répondit qu’il serait chez lui 
jusqu'à midi, heure à laquelle il partirait pour se 
rendre à l’église et assister à la cérémonie du mariage 
de sa fille. Nick lui dit qu’il s'agissait d’une affaire 
qui pourrait avoir un certain intérêt pour Mr. Sanborn, 
mais dont il ne pouvait l’entretenir par l'intermédiaire 

du fil public et, qu’en conséquence, il allait immédia- 
tement le trouver chez lui. 

Demandant à Chick de l'accompagner, le fameux 
détective se mit aussitôt en route pour la résidence 
princière du millionnaire, qui avait sa façade sur 
le Parc Central. A leur ærrivée, les deux détectives 
furent immédiatement conduits dans une chambre du 
Her étage, qui servait de cabinet de travail à 
Mr. Sanborn, quand il était à la maison. 

— Je ne sais pas, dit Nick au millionnaire, si 
ce n’est pas une mystification dont je suis porteur. 
Voici ce qui m'est parvenu par la poste ce matin. 
Je n’en sais pas davantage. 

Il passa la lettre qu’il avait reçue à Mr. Sanborn. 

Ce gentleman la parcourut avec attention et la dé- 
posa sur la table en disant: 

— Eh bien! il y a du vrai là dedans. Que je 
sois un de vos amis, Carter, C’est une vérité; une 
autre vérité, c’est que les cadeaux sont nombreux 
et généralement d'assez grand prix. Ma fillette a été 
énormément gâtée par més amis et mes relations d’af- 
faires. Quelle est votre opinion sur le reste ? 

— Ce billet me paraît contenir un avertissement 
sérieux, répondit Nick; et je suppose que la prudence 
suggère que vous preniez des mesures, en fout cas, 
pour protéger les cadeaux. 

— Ma foi, dit le millionnaire, les journaux ont 
décrit le nombre et l’espèce des présents de la ma- 
nière la plus irritante. Ceux qui auraient l'intention 
de les voler ont eu tous les renseignements qu’ils 

pouvaient désirer en lisant ces feuilles publiques. Et il 
y a ceci, Carter, c’est qu’on a lancé un très grand 
nombre d’invitations pour la réception après le ma- 
riage à l'église. Je présume que la maison sera en- 
combrée, cet après-midi, à déborder. 

__ Dans ces circonstances, dit Chick, il serait 
facile à des filous élégants de s'introduire dans la 
maison. Parmi les plus habiles dans ce genre de 
travail il y à beaucoup de femmes qui peuvent ri- 
valiser, au point de vue de la toilette, avec les pre- 
mières dames du pays. 

— Quelles précautions avez-vous prises, Mr. 


Sanborn, demanda Chick, pour garder votre maison 
dans cette cohue ? | 

Mr. Sanborn leva la tête, un peu étonné, et dit: 

— Je dois avouer que je n’en ai pas pris. Je n’y 
ai vraiment pas songé un instant. 

Il se mit à rire et reprit: 

— C'est là un genre d’affaires tout à fait nouveau 
pour moi et je n'ai fait que des maladresses depuis le 
commencement. Je puis administrer une ligne de che- 
min de fer, deux ou trois, peut-être, mais un mariage, 
il semble que cela dépasse mes moyens. 

Les deux détectives ne purent s'empêcher de rire 
de cet aveu, et Nick dit: 

— Il n’est pas encore trop tard pour prendre des 
mesures, Mr. Sanborn, et vous devriez le faire sans 
délai. 

— Oui, appuya Chick; n'allez pas commettre 
l'erreur de croire que l'attention de la confrérie ne 
s’est pas portée sur ce mariage et sur les cadeaux 
précieux, ni sur le fait que vous n'avez pris aucune 
précaution pour les mettre à l'abri. 

— Voulez-vous dire, demanda Mr. Sanborn, que 
les voleurs savent que je n’en ai pas prises? 

— À coup sûr, dit Chick. 

Nick inclina la tête de façon énergique pour 
appuyer la déclaration de son subordonné. 

Mr. Sanborn était visiblement ennuyé et 
plexe. Enfin, il se tourna vivement vers Nick: 

— Dites donc, Carter, pourquoi ne vous chargeriez- 
vous pas de la chose? Vous feriez ce qu’il faut! 

Nick eut un léger sourire et répondit: 

— Nous pourrions le faire, mais ce n’est guère 
de notre compétence. Cette besogne, en général, est 
faite par les agents du Bureau Central des Détectives. 
Ce qui me surprend, c'est qu'ils aient attendu que 
vous fassiez appel à leurs services. D’habitude, dans 
de pareilles occasions, ils viennent s'informer des 
précautions que vous désirez prendre. 

Mr. Sanborn fronça les sourcils; son visage prit 
une expression plus grave. Il répondit: 

— Je pourrais vous dire la raison pour laquelle 
ils se sont abstenus, Mr. Carter, si je croyais sage de 
parler. Bien que ce ne soit pas dans votre spécialité, 
serait-ce trop vous demander que de vous prier de 
vous charger de ce soin pour moi aujourd’hui? 

— Ce n'est pas trop me demander, Mr. Sanborn, 
étant données nos relations amicales, alors que pour 
d’autres, je ne le ferais pas. Dans ces circonstances, 
si vous le désirez, nous prendrons ce service au- 
jourd’hui, et nous nous en chargerons complètement. 

— Faites, répondit Mr. Sanborn, dont le visage 
soucieux S’éclaira; vous me soulagerez d'un grand 
poids. 

— Alors, dit Nick, nous commencerons sans plus 
tarder. 

Il alla au téléphone qui se trouvait dans la chambre 
de Mr. Sanborn, et appela Patsy. Il lui dit de s'habiller 
comme s'il allait à un mariage dans le grand monde, 
et de venir prendre les ordres aussitôt que possible à 
la maison de Mr. Sanborn, où il trouverait Chick, ou 


per- 
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lui-même, ou tous les deux, pour lui donner des ins- 
tructions. 

Il se mit ensuite, toujours avec le téléphone, à 
la recherche d’Ida, et l’ayant trouvée, il lui répéta 
_ ce qu'il avait dit à Patsy. Laissant l'appareil télépho- 
nique, Nick dit à Chick: 

— Je crois, Chick, que vous ferez bien d’aller 
vous harnacher pour la cérémonie. Mettez-vous sur 
votre trente-et-un, Car vous devez vous mêler aux 
invités comme l’un d'entre eux. 

Chick s’éloigna en promettant qu'il serait de retour 
dans ‘une heure. Il n'y avait pas plus de cinq minu- 
tes qu'il était parti, quand on remit à Mr. Sanborn la 
carte de quelqu'un qui venait de la part du Chef du 
Bureau des Détectives. 

4 — Un peu tard, peut-être, dit Mr. Sanborn; mais 
les voici qui viennent offrir leur protection. 

Il allait se tourner vers le domestique pour lui 
dire que toutes les mesures de précaution étaient prises 
et que les services du Bureau des Détectives ne seraient 
pas requis, lorsque Nick l'arrêta. 

— Attendez un moment, Mr. Sanborn, dit Nick; 
Laissez entrer cet homme et voyons sa figure. Les 
tours de ces coquins sont nombreux et malins. 

Mr. Sanborn allait donner au domestique des ins- 
tructions en ce sens, quand Nick l’arrêta une se- 
conde fois. 

— Ne soyez pas si pressé, dit Nick. Je désire 
que vous n'offensiez pas le Bureau des Détectives, 
si cette visite est de bon aloi. Si elle ne l’est pas, je 
désire que l'individu qui la fait ne me reconnaisse pas. 
Où puis-je me cacher, et cependant le voir ainsi que 
ce qui se passe ? 

Mr. Sanborn se dirigea vers un coin de la chambre 
et y prit un vaste et précieux paravent, qu'il plaça de 
façon à dissimuler une des fenêtres. 

— Avec ce paravent je puis ouvrir la fenêtre et 
jouir de l'air frais sans en être incommodé. Vous 
n'avez qu'à vous asseoir derrière, et tout en étant 
parfaitement caché, vous entendrez tout; pour voir, 
eh bien! pratiquez un trou à travers. 

— C'est un objet trop coûteux pour le percer ainsi, 
dit Nick, en jetant un regard derrière le paravent. 

— Oh! ça ne fait rien, dit Mr. Sanborn. Je m'ima- 
gine qu’en essayant bien, je pourrais en acheter un 
autre. 

— Eh bien! reprit Nick, écoutez ce que cet homme 
a à vous dire, et si vous entendez frapper trois coups 
derrière ce paravent, ce que je ferai avec mon canif 
sur le dos de ma chaise vous répondrez que vous 
serez très heureux que le Bureau des Détectives vous 
envoie irois agents en bourgeois. 

Nick jeta un regard autour de la chambre et, 
s'apercevant qu'il pouvait passer par la fenêtre dans 
une autre pièce, il dit: 

— Mais si vous m'entendez siffler une mesure 
ou deux d’un air quelconque dans la chambre voisine, 
dites positivement que toutes les précautions ont été 
prises et que vous ne faites pas appel aux services du 
Bureau, 


à 


Nick se plaça alors derrière le paravent, et un instant 
après l'homme qui avait remis la carte fut introduit 
dans la chambre par le domestique. Il exposa, d’un 
ton doucereux l'objet de sa démarche auprès du mil- 
lionaire, et avait à peine terminé quand quelqu'un 
dans la chambre voisine se mit à siffler un air po- 
pulaire. 

Sur quoi Mr. Sanborn lui dit très nettement que 
les services du Bureau lui étaient inutiles et qu'il ne 
se figurait pas qu'un de ses invités lui volerait quelque 
chose en une ‘pareille circonstance. 

L'homme s'efforça de persuader à Mr. Sanborn 
qu’il courait un grand danger; mais Mr. Sanborn ne 
voulut rien entendre et coupa court à l’entrevue avec 
une certaine brusquerie. Il ne restait plus à An cie 
qu’à s’en aller, et il sortit de la maison. 

Nick reparut dans la chambre: 

— Je supposais, ditl, que je reconnañtrais tout 
agent que le Bureau des Détectives pouvait vraisembla- 
blement vous envoyer; mais ce que j'ai reconnu du pre- 
mier coup d'œil, c'est que l’homme qui vient de partir 
est'un de plus habiles filous qui opèrent dans les gran- 
des villes. Il est de Philadelphie, et je suis sûr que 
c'est lui qui dirigeait les vols commis aux gran- 
des réceptions de l'hiver dernier à Washington. : 

— Alors, dit Mr. Sanborn, vous croyez que votre 
billet de ce matin contenait un sérieux avertisse- 
ment ? 

— Je dois le croire, répliqua Nick, dans les cir- 
constances actuelles; et je ‘ferai en sorte d'être prêt à 
parer à tout ce qu'on pourra tenter aujourd'hui. 

Mr. Sanborn, après avoir avancé une boîte de 
cigares, dit à Nick: 

— Il faut que j'aille me préparer pour la céré- 
monie. Je vais vous laisser ici pour agir comme vous 
l'entendrez. Si, à un moment quelconque, vous dé- 
sirez me voir, appelez un domestique et envoyez-moi 
chercher. Il sortit de la chambre. Nick prit un livre et 
s’assit pour attendre l’arrivée de ses aides. 

Le premier qui se présenta fut Patsy, qui, lorsqu'il 
parut à la porte d'entrée, fut tout de suite conduit dans 
la chambre où Nick attendait. Quand il entra, Nick 
leva les yeux sur lui avec une surprise non déguisée. 
Patsy avait fait le plus grand effort de sa vie; on 
l'aurait pris, d’après le soin et la correction de sa 
mise, pour l’un des plus élégants «gommeux» de la 
Cité. 

— Je suis fier de vous, dit Nick. J’allais moi-même 
faire un brin de toilette dans ce goût-là; mais après 
vous avoir regardé, j'ai peur de ne pouvoir jamais 
atteindre à cette perfection. 

— Oh! répondit Patsy, un peu embarrassé par la 
taquinerie de son chef, vous pourrez toujours m'éclip- 
ser chaque fois qu’il vous plaira. En me harnachant 
de cette manière, je ne fais qu'obéir à vos ordres. 

— Comme vous le faites toujours, Patsy, rs 
Nick. Vous avez obéi à la lettre. 

Alors Nick se leva et, prenant son chapeau: 

— Je m'en vais essayer de rivaliser avec votre élé- 
gance, dit-il. Maintenant, Patsy, je vous laisse la res- 
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ponsabilité; il faut exercer une surveillance étroite 
partout dans la maison. Une tentative vient déjà d’être 
faite par Lannigan. 

— L'élégant filou de la haute pègre de Phila- 
delphie? demanda Patsy avec empressement. 

— Lui-même, répondit Nick. Il à été éconduit; 
mais on essaiera encore de s’introduire dans la mai- 
son. Il faut empêcher ça. 

Il raconta à Patsy en détail ce qui s'était passé 
et ajouta un mot pour l’avertir que si le Bureau des 
Détectives envoyait un agent véritable, il ne fallait 
pas laisser Mr. Sanborn indisposer les autorités po- 
licières en le congédiant. Comme Nick allait quitter 
la maison, Chick et Ida arrivèrent presque en même 
temps, et il s'arrêta juste assez pour leur donner ses 
instructions et les placer à leurs postes respectifs. 

Il descendit le perron et se dirigea vers le coin 
de la rue. Là il vit Lannigan causant, à quelque 
distance, avec un autre individu qui, laissant son 
interlocuteur, sauta dans un cab et s'éloigna rapi- 
dément. Lannigan prit une autre direction et eut 
bientôt disparu. 

— Où ai-je vu déjà cet homme qui est monté dans 
la voiture? Son visage me semble familier. Je pré- 
sume que c'est quelqu'un de la bande de Lanigan. 

Écartant ce sujet de son esprit pour l'instant, 
il se hâta de gagner son domicile pour se préparer à 
figurer comme invité de Mr. Sanborn à la cérémonie 
du mariage. 


Disparition d’un Nouveau Marié. 


Quand Nick fut de retour à la maison de Mr. San- 
born, elle avait déjà pris un air de fête. 

Les décorateurs avaient terminé leur besogne et 
les fleuristes s'étaient enfin éloignés. 

Peu de temps après l’arrivée de Nick, le cortège 
nuptial se mit en route pour l'église : 

Quelques minutes plus tard, trois hommes pa- 
rurent, disant qu'ils venaient du Bureau Central des 
Détectives avec les instructions des autorités pour sur- 
veiller et garder la maison pendant l’absence de Mr. 
Sanborn et de sa famille. Nick fut appelé à la porte 
par le domestique. Après avoir écouté l'un des 
hommes, il lui dit: 

— Vous n’appartenez pas à la brigade des détec- 
tives. Allez-vous-en, décampez, et si vous essayez 
encore une fois de pénétrer ici, je vous ferai mettre en 
prison. 

Les hommes, évidemment surpris, s’éloignèrent 
avec ‘une hâte qui montrait combien cette réception 
inattendue leur paraissait peu rassurante. Quand ils 
furent partis, Nick dit à Chick: 

— Voici la deuxième tentative pour s'introduire 
dans la maison, à l’aide du même moyen, le prétexte 
qu’ils sont agents de police. 

— Ils en feront une autre, dit Chick. 

— Oui, répondit Nick, mais autrement. Il est peu 
probable qu'ils s’y prennent trois fois de la même 
manière. : 


— Ils paraissent assez obstinés, fit Chick. 

— Le coup de filet en vaut la peine, s'ils réussis- 
sent, répondit Nick. Il faut que Patsy reste à cette 
porte, et je vais donner des instructions aux domesti- 
ques pour ne permettre à qui que ce soit, sous aucun 
prétexte, d'en franchir le seuil avant le retour du 
cortège nuptial, sans qu’on appelle quelqu'un de nous. 

— Il y à beaucoup de gens qui entrent et sortent 
par la porte du sous-sol, derrière la maison, dit Chick. 
Je me figure que je ferais bien de me porter là pour 
l'instant. 

— C'est une bonne idée, dit Nick. Où les pré- 
sents sont-ils exposés ? 

— Au second étage, dans une chambre de der- 
rière, répondit Chick. Je m'en suis aperçu pendant 
votre absence, et j'y ai placé Ida pour y exercer une 
étroite surveillance. 

— On ne pouvait faire mieux, répondit Nick. 

Ils attendirent ainsi; mais une autre diversion ne 
tarda pas à se produire. 

Une voiture de fleuriste arriva à grande allure 
à la porte; à peine s'était-elle arrêtée, que les deux 
hommes qui étaient dedans sautèrent à terre, pendant 
qu’un troisième accourait en toute hâte. Ouvrant à 
deux battants la portière à l'arrière de la voiture, les 
trois hommes en retirèrent des fleurs variées, gra- 
virent les marches du perron et sonnèrent précipi- 
tamment. 

Le valet ouvrit la porte que l’un des hommes se 
hôta de franchir, les bras pleins de fleurs, en disant: 

— C'est pour la chambre du fond, au second 
étage. Venez, les hommes, suivez-moi; apportez les 
autres fleurs, vivement! 

Patsy s'avança et dit: 

— Qu'est-ce que c'est? 

— Nous sommes très en retard, nous le savons, 
répondit l’homme, mais Mr. Sanborn n'a commandé 
ces fleurs que ce matin. 

— Mr. Sanborn ne les a jamais commandées, 
s'écria Patsy. 

— Savez-vous tout ce que fait Mr. Sanborn ? ré- 
pliqua l’autre d’un ton qui voulait être indigné. 

Cependant les deux autres s'étaient poussés en 
avant, et les trois ensemble essayaient de passer de- 
vant Patsy. 

— Arrière! s’écria Patsy. Vous ne passerez pas, 
allons! décampez! 

— Nous ferons le travail pour lequel on nous a 
payés, dit le chef d'équipe, et vous n'avez pas le 
droit de nous arrêter. 

Nick là-haut, entendant l'altercation, se hâta 
d'accourir. Il avait descendu près de la moitié des 
marches de l'escalier quand il vit Patsy saisir à deux 
mains le chef de l’équipe à la gorge, le pousser contre 
les autres et les bousculer tous les trois, avec leurs 
fleurs, dehors, de l’autre côté de la porte. 

— Menez-les au postel s’écria Nick. C’est le troi- 
sième essai qu'ils font! 

Un des hommes que Patsy avait jetés dehors, 
entendant cette voix à l’intérieur, se retourna et aper- 
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cut Nick qui, en ce moment, avait atteint la porte. 
fl lâcha ses fleurs sur le perron, et le dégringola en 
toute hâte, en s'écriant: 

— C'est Nick Carter! 

En entendant ce nom, les deux autres laissèrent 
aussi tomber leurs fleurs, coururent à la voiture, y 
sautèrent et s’éloignèrent comme s'ils avaient eu le 
Diable à leurs trousses. 

— C'est la troisième fois, Patsy, dit Nick. Je ne 
crois pas qu'ils y reviennent. S'ils essaient encore, 
ce ne sera que lorsque la maison sera pleine d'invités. 

Nick avait raison; rien de nouveau ne se produisit 
pendant l'absence du cortège nuptial. Il était plus 
d'une heure quand les nouveaux mariés et les invités 
au déjeûner revinrent à la maison. Les personnes in- 
vitées à la réception ne commencèrent à arriver que 
deux bonnes heures après. 

Tout en surveillant rigoureusement tous ceux qui 
entraient, Nick Carter et ses collaborateurs, se tenaient 
autant que possible à l'écart. 

Nick s'était posté dans le vestibule du second 
étage conduisant à la chambre des présents. Une 
chambre donnant sur le devant, à ce même étage, 
avait été réservée pour l'usage du marié, et lorsque 
le déjeûner fut fini, au moment où la réception allait 
commencer, le marié, qui s'appelait, ainsi que Nick 
l'avait appris, Mr. Norman Ellison, entra un instant 
dans cette chambre. Comme il en sortait, il se trouva, 
à la porte, face à face avec Nick. 

Il y avait pour Nick, dans le visage du marié, 
quelque chose d'étrangement familier. Une minute, 
il eut l’idée que c'était quelque autre personne que 
Mr. Ellison. Des souvenirs de Londres se rattachaient 
dans son esprit à ce visage. 


Ellison, de son côté, en se trouvant nez à nez 


avec Nick Carter, ne put réprimer un tressaillement 
visible et une expression de surprise se répandit sur 
sa physionomie. Le jeune homme, cependant, reprit 
son sang-froid aussitôt et s’avançant d'un air affable 
vers Nick il lui tendit la main, en disant: 

— Le célèbre Mr. Carter, je crois. 

Nick s'’inclina sans répondre. 

— J'ai été un peu étonné de vous voir ici, mais 
je me suis rappelé que Mr. Sanborn m'avait dit qu'il 
s'était assuré vos services ce matin. 

Il rit un peu et continua: 

— Toutes ces choses semblent nécessaires, aux 
mariages modernes. Mrs. Ellison me dit que son père 
n'avait, avant ce malin, songé à prendre aucune me- 
sure de précaution. 

Cela était si vrai Us Nick partagea l'hilarité 
du marié et répondit que Mr. Sanborn avait négligé de 
prendre les mesures indispensables jusqu'au moment 
où lui, Nick Carter, l'avait averti qu'on tenterait de 
voler les bijoux, comme on le lui, avait fait savoir. 

Le marié fixait ses yeux perçants dans les yeux 
de Carter pendant que celui-ci racontait ces choses ; 
mais il se contenta de dire: 

— C'est sérieux. 

Puis il ajouta précipitamment: 


— Mais je ne dois pas m'attarder ici et faire 
attendre la mariée. Et il se hâta de descendre. 

Nick se détourna, l'esprit préoccupé de ses sou- 
venirs de Londres. La figure de ce jeune homme ne 
lui était certainement pas inconnue. Où l’avait-il vue? 

— L'habitude de soupçonner est une très bonne 
chose, mais elle m'entraîne plus loin qu'il ne fau- 
drait, murmurait-il. Païce que j'ai vu déjà la figure 
de ce jeune homme, ce n’est pas une raison pour le 
soupçonner de quoi ce soit. 

Il se dirigea vers la chambre dont Ida avait la 
garde. Cependant Ellison avait descendu l'escalier, 
au pied duquel un domestique vint à sa rencontre, 
qui l’arrêta et lui parla à voix basse. 

Cet incident n'échappa pas à Patsy, qui, se trou- 
vant près du valet préposé à la porte, lui demanda 
quel était ce domestique qu'il n’avait pas encore 
aperçu. On lui répondit que c'était le domestique 
particulier de Mr. Ellison, son valet de chambre. Quelle 
que fût la communication faite par le domestique au 
jeune homme, elle lui causait évidemment un gros 
SOUCI. 

Il fronça les sourcils, se mordit les lèvres et baissa 
les yeux vers le parquet, dans l'attitude de la réflexion. 

Puis il dit au domestique: 

— Conduisez-le dans une chambre où je puisse 
le voir seul. Je vais m'excuser see de la mariée 
pour une ou deux minutes. 

Ils s’éloignèrent tous les deux, le domestique pour 
descendre en courant au sous-sol, et le jeune homme 
pour se frayer un chemin à travers le vestibule et 
gagner une chambre du fond, au premier étage. Pen- 
dant ce temps les invités arrivaient en flots pressés 
pour la réception; mais le marié et la mariée n'avaient 
pas encore pris leurs places dans le grand salon, où 
déjà se trouvaient à leur poste Mr. et Mrs. Sanborn. 

Patsy, l'œil ouvert, vit le domestique d’Ellison 
remonter l'escalier du sous-sol, conduisant un homme 
qui avait son chapeau àla main et. qu était revêtu 
d'un long manteau à collet. 

Cet homme fut introduit par le valet dans une 
petite chambre à l'extrémité du vestibule. Puis le do- 
mestique alla retrouver son maître. Ils entrèrent tous 
deux dans cette petite chambre, ainsi que Patsy put 
parfaitement le voir. 

Peu d'instants après, l'étranger qui était venu de- 
mander le marié à un moment si inopportun, sortit 
de la chambre en compagnie du valet, qui le recon- 
duisit dans le sous-sol et, naturellement, hors de la 
vue de Patsy. L’attention du détective fut attirée à 
ce moment par quelque incident qui se produisit à 
la porte, de sorte qu'il ne vit pas Mr. Ellison sortir de 
la chambre. 

La maison se remplissait graduellement; l’esca- 
lier et le vestibule étaient encombrés de monde. Bien- 
tôt Patsy comprit que quelque chose d’extraordinaire 


était arrivé. Il voyait Nick Carter descendre précipi- 


tamment l'escalier et se frayer un chemin à travers 
le vestibule jusque dans le salon. 
Pendant qu'il se demandait ce qui se passait, il 
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vit Chick traverser le vestibule pour venir à lui. Quand 
il l’eut rejoint, Chick se pencha vers lui et dit: 

— Le Diable s'en mêle, Patsy. Entrez dans cette 
chambre, la troisième à droite. 

_ — Ils n’ont pas escamoté quelques-uns de ces 
bijoux, hein? demanda vivement Patsy. 

— Oh, non! dit Chick en s’éloignant. C’est pire que 

cela. : 
Patsy se faufila à travers la foule et pénétra dans 
la chambre que Chick lui avait désignée. IL y trouva 
la mariée en proie à’ une attaque de nerfs; ses de- 
moiselles d'honneur s’empressaient autour d’elle, ainsi 
qu’une vieille dame dans laquelle il reconnut Mrs. 
Sanborn : 

Nick s'y trouvait déjà, en grande conversation avec 
Mr. Sanborn et un moment après, Chick entra à son 
tour. Palsy regarda autour de lui en quête d’une 
explication de cette scène singulière, mais il n’en put 
trouver aucune. 

. Bientôt, sur un signe de Nick, il s’approcha et 
celui-ci dit: 

— Patsy pourra peut-être nous raconter quelque 
chose. Mr. Sanborn, c’est Patsy Murphy, un de mes 
agents les plus estimés. 

Mr. Sanborn tendit la main à Patsy, et le jeune 
détective sentit qu'elle tremblait. 

— Patsy, dit Nick, le marié a disparu mystérieu- 
sement. On .a fouillé la maison sans le trouver. 
L’avez- vous vu passer par la porte dont vous aviez 
la surveillance ? 

— Non, répondit Patsy, il n'est pas sorti par cette 
porte. 

— Il n'est pas sorti non plus par la porte que 
Chick surveillait, dit Nick. 

— Dites-moi, demanda Patsy, qui a cherché dans 
la maison ? 

— Les gens de Mr. Sanborn et un de ses neveux, 
répondit Nick. 

— Ditesmmoi, Chef! dit Patsy, j'ai vu quelque 
chose. Où est le valet de Mr. Ellison ? 

— Qu'est-ce que vous avez vu? 

— J'ai vu descendre Mr. Ellison. Son valet l’atten- 
dait au pied de l'escalier et il lui dit quelque chose à 
- l'oreille. Alors Mr. Ellison lui ordonna de conduire 
un homme dans une chambre où il pourrait le voir 
seul, pendant que lui-même se rendrait dans cette 
pièce pour s’excuser auprès de la mariée. 

— Oui, dit Mr. Sanborn, c’est ce qu'il a fait, en 
disant qu'il ne ferait pas attendre la mariée plus d'une 
minute. 

— Alors, continua Patsy, j'ai vu le valet venir 
le trouver à la porte de cette chambre pour le mener 
auprès de l'étranger. 

— Un étranger? dit Nick brusquement. 

— En tout cas, dit Patsy, il n’avait pas l'air d’un 
invité, car il n'était pas habillé pour la circonstance; 
il avait un long paletot à pélerine. Quoi qu'il en 


soit, il y avait à peine une minute qu'ils étaient entrés 


quand l’homme au grand collet sortit et fut conduit en 
bas par le valet. 


— Avez-vous vu Mr. Ellison sortir de cette cham. 
bre? demanda Nick. 

— Non, répondit Patsy, je ne l'ai pas vu. 

Chick qui n'était pas trop loin pour les entendre, 
dit alors: 

— J'ai vu un homme comme celui-là sortir par 
la porte en bas. 

. — Mr. Ellison, interrompit Mr. Sanborn, nous 

dit, quand il vint dans cette chambre prier ma fille 


de l’attendre un instant, qu’on le demandait pour une 


affaire d'immense importance personnelle. 


En ce moment, Mrs. Sanborn appela son mari, 
et Patsy, prenant le bras de Nick, demanda: 

— Qu'est-ce que c’est que tout cela? 

— Mr. Ellison, le marié, vient de disparaître de 
façon singulière, dit Nick; on ne le trouve plus. 

— Croit-on qu'il ait pris la poudre d'escampette”? 
demanda Patsy. 

— On ne le dit pas, répondit Nick, mais cela m en 
a bien l'air. 

— Mais, dit Chick, personne ne l’a vu quitter la 
maison et on croit qu'il y est caché quelque part. 

— Bon! écoutezmoi! dit Patsy; j'ai une idée. 
Cherchez l'individu que le valet à introduit dans la 
maison, et tâchez de trouver le valet lui-même. 

— Où voulez-vous en venir? demanda Nick. 

— Eh bien! je vins d'y songer maintenant seule- 
ment, expliqua Patsy; mais quand ce grand vêtement 
à pélerine sortit de la maison, il ne couvrait pas le 
même homme qui était dessous quand il est entré. 

— Vous voulez dire par là? insista Nick. 

— Je veux dire que Mr. Ellison a quitté la maison 
sous ce grand vêtement à pélerine. Je me souviens à 
présent d’avoir remarqué que l’homme paraissait beau- 
coup plus gros en sortant qu'en entrant. 

— Vous êtes un bon garçon, Paisy! dit Nick. Vous 
avez parfaitement répondu à une des questions. 

Il se tourna vers Chick, et lui dit: 

— Maintenant, Chick, parcourez la maison en tous 
sens à la recherche du valet. 

Il s'arrêta ‘un instant, puis dit à Palsy: 

— Patsy, allez dans la chambre où vous avez vu 
conduire l’homme et voyez ce qu’il y a à voir, En tout 
cas, cherchez l’homme qui n’est pas sorti. 

Les deux agents s’élancèrent hors de la chambre 
pour obéir aux ordres reçus. Il devint bientôt évi- 
dent pour Chick que le valet de Mr. Ellison avait dis- 
paru avec son maître. 

Quand à Paisy, en entrant dans la chambre, la 
première chose qui aftira son attention fut une fenêtre 
ouverte. 


Il alla à la fenêtre et regarda en dehors; il vit 


= 


que le saut à faire pour tomber dans la rue n'était 


pas bien haut et qu’un homme pouvait aisément 
s'évader par là. En se penchant, il aperçut dans la 
clôture une grande porte qui s’ouvrait sur la rue tra- 
versière, Car la maison de Mr. Sanborn était située 
au coin de deux ruës, 
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Il entendit une voix, et, en levant les yeux, il vit 
un homme à une fenêtre ouverte d'une maison dont 
la façade donnait sur la rue transversale, mais qui 


avait vue sur la cour derrière la maison de Mr. San- 


born. Cet individu était un très jeune homme, 
presque un adolescent; il demanda à Patsy s’il cher- 
chait quelqu'un. 

— Oui, répondit Patsy. Rae vu ? 

— J'ai vu un homme se laisser glisser de celte 
fenêtre, dit le jouvenceau, puis sortir par cette grande 
porte sur la rue. 

— Quelle espèce d'homme était-ce ? 

— Il n'était pas très gros, répondit le jeune gar- 

. çon; il avait tout un collier de barbe noire et une longue 
chevelure noire. 

— C'est mon homme, répondit Patsy. Y avait-il 
quelqu'un avec lui ? 

— Je n'ai vu personne, répondit:l. Il est sorti 

“dans la rue par cette porte dans la clôture. Il n'avait 
pas de chapeau. A:-t1l volé quelque chose ? 

— Mon Dieu, non, dit Patsy; c'était une escapade, 
une simple plaisanterie. 

Patsy quitta la fenêtre, car il avait appris tout ce 
qu'il pouvait espérer apprendre. 

Il était clair pour lui que Mr. Ellison avait pris 
le vêtement et le chapeau de l’homme, et quitté la 
maison avec la connivence de son valet. 

Une fois Mr. Ellison sorti de la maison sans en- 
combre, l'homme qui était venu le voir s’était risqué 
à s'enfuir d’une manière plus hardie et plus dangereuse. 
Patsy revint trouver Nick et lui rapporta ce qu'il avait 
appris. 

— Il n'est pas douteux que vous avez mis le doigt 
dessus, dit Nick. D’après le rapport de Chick, le valet 
a disparu égal gment. La question se pose mainte- 
nant, pourquoi ces deux hommes se sont-ils enfuis ? 
Il se cache là-dessous quelque gros mystère. 

Le pauvre mariée fut loin de retrouver la paix du 
cœur et de l'esprit quand elle apprit que son mari 
s'était, de propos délibéré, enfui de la maison, une 
heure après son mariage et aussitôt après le déjeûner 
où il avait prononcé un «speech » dans lequel il expri- 
mait son bonheur d’avoir acquis pour la vie une com- 
pagne aussi digne d'amour. 

Elle s'évanouit en entendant cette nouvelle et 
resta si longtemps sans connaissance qu’on envoya 
chercher le médecin. - Cependant les invités, dont la 
maison était pleine, s’étonnaient de ce retard extra- 
ordinaire. 

Des bruits se répandirent, dont le principal était 
que la mariée avait été subitement prise d’un violent 
malaise. Le neveu de Mr. Sanborn, jeune homme du 
même nom et qui, seul de la famille semblait avoir 
conservé son sang-froid, s’empara de ce bruit et de 
la présence réclamée du médecin, et en profita comme 
d'une excuse pour congédier les invités. 

Ce ne fut pas très facile, mas au bout d’une heure, 
tout le monde s'était éloigné, et il ne restait dans la 
maison que Nick et ses agents. Dès qu'elle eut appris 
que la mariée était malade et que l’on congédiait les 
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invités, Ida abandonna la chambre où étaient exhi- 
bés les présents et fermant la porte à clef, elle s’assit 
auprès pour continuer sa surveillance. 

Quand la maison fut débarrassée de ses hôtes, 
Mr. Sanborn dit à Carter: 

— C'est une affaire des plus mystérieuses. Je 
suis fort humilié de l’action de cet homme auquel 
j'avais donné ma fille. Je veux bien suspendre mon 
jugement jusqu’au moment où je saurai s'il est réelle- 
ment coupable. Je remets ce cas entre vos mains el 
je vous prie d’éclaircir ce mystère; n épargnez aucune 
dépense pour y arriver. 

— Je. vais m'en occuper immédiatement, répondit 
Nick. Tout d’abord, je désire appeler votre attention 
sur ce fait que l’un de mes agents est en train de 
garder là-haut le trésor. J'ai besoin que cette per- 
sonne soit tout de suite relevée de sa garde. N’y-a- 
til pas ‘un endroit ici où il puisse être mis en sûreté ? 

— Si, répondit Mr. Sanborn; il y a des coffres- 
forts où on peut mettre les objets précieux. 

Nick et ses agents veillèrent au transfert des bijoux 
de la chambre où ils étaient dans le coffre-fort dé- 
signé par Mr. Sanborn. Cette besogne accomplie, Nick 
dit au millionnaire: 

— À première vue, j'estime que ces bijoux et 
l’argenterie valent au moins un million de dollars. 
Vos coffres-forts ne sont pas suffisants pour garder 
une telle valeur. Permettez-moi d'insister pour que 
vous des mettiez immédiatement en sûreté. 

Après cette recommandation, Nick s’entendit avec 
Chick, Patsy et Ida, pour décider de concert avec eux 
les meilleurs moyens de procéder au débrouillement 
d'un mystère d’une étrangeté telle qu'ils n’en avaient 
pas vu de pareil depuis longtemps. 


Le passé de Mr. Eliison. 


Nick et ses agents étaient revenus à la maison 
de Nick qui n'était pas très éloignée de celle de Mr. 
Sanborn. 

Là, quand ils se furent mis à examiner la nou- 
velle affaire où ils s’engageaient, la première chose 
qui les frappa fut l'ignorance où ils étaient des anté- 
cédents de Norman Ellison, qui avait si mystérieuse- 
ment disparu. 

— Bien que Mr. Sanborn, dit Nick, ait remis 
toute cette affaire entre nos mains, ce n'était pas 
le moment, quand il était si agité et si inquiet de 
l'état de sa fille, de lui poser les questions qui se 
présentèrent immédiatement à mon esprit; mais il est 
évident que nous ne pouvons rien commencer, tant que 
nous n’en saurons pas davantage sur Norman Ellison. 

Il'se leva et arpenta la chambre de long en large 
pendant quelque temps; enfin, s’arrêtant près de la 
table, il dit: 

— Son visage me poursuit. Je l'ai déjà vu quelque 
part. Où? Je ne saurais le dire; mais cela s’associe 
avec l’idée de Londres, et non-seulement de Londres, 
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mais du restaurant du Criterion dans Picadilly. Pour- 
tant tout est si vague, que je ne peux rien fixer. 

— Eh bien! dit Chick, Ellison est un Anglais 
et un Londonien. Le Criterion est un des principaux 
restaurants de Londres, et son bar est un grand 
lieu de rendez-vous la nuit les jeunes gens de la 
haute. 

— Oui, reprit Nick; j'y ai été bien des fois. 
C'est là que j'ai appréhendé Sommervile qui s'était 
enfui en Angleterre après ses exploits de faussaire. 
Mais j'ai vu là, peut-être, un millier de figures, en 
différentes fois; et pourquoi celle d’Ellison se dégage- 
rait-elle plus en relief qu’une autre, s’il ne, s’y ratta- 
chait pas quelque méfait ? 

On laissa ce sujet de conversation, à l’arrivée du 
jeune Mr. Sanborn, le neveu du millionnaire. On 
l’introduisit aussitôt, et il dit à Nick que sa cousine, 
la jeune mariée, avait repris connaissance; bien que 
faible et très agitée, elle désirait cependant beaucoup 
voir Carter. 


— Mr. Carter, dit le jeune homme, ce mariage de 
ma cousine et d'Ellison était un mariage d'amour. 
En tout cas, c'en était un de la part d’Elsie. 

— Voudriez-vous nous donner à entendre, de- 
manda Nick, qu'il n’en était pas ainsi de la part 
d’Ellison ? 

— Oh! non, répondit vivement le jeune homme, 
je ne voulais pas vous donner cette impression. J'ai 
toujours pensé qu'Ellison caressa ardemment ce pro- 
jet du premier jour où il vit Elsie, il y a de cela 
deux ans. Mais c'est le type de l'Anglais qui ne 
s’enthousiasme de rien, et qui prendrait son temps 
pour se retourner et voir ce qui se passe, si une 
livre de dynamite faisait explosion derrière ses ta- 
lons. 

— Cette union at-elle, dès l’abord, reçu l’appro- 
bation des parents? demanda Nick. 

— De Mrs. Sanborn, toujours, répondit le jeune 
Sanborn; mais mon oncle n'en a jamais été parti- 
san. Sa seule objection était qu'Ellison était Anglais, 
et que, s’il n’était pas noble de naissance, il était allié 
de près à la noblesse, et à ceux qui vivent dans les 
hautes sphères. 


— Le fait est, ajouta le jeune Sanborn, que si 
trois ou quatre personnes venaient à mourir, Ellison 
deviendrait l'héritier d'un titre et d’un apanage. Il ne 
possède pas grand'chose actuellement; mais cette con- 
sidération n'avait pas autant de poids auprès de mon 
oncle que la pensée qu'Elsie serait emmenée en Angle- 
terre etmêlée à une vie et à ‘une société pour lesquelles 
elle n'avait pas été elevée. 

Il rit légèrement et continua: 

— Mais cette objection n'était pas sérieuse, car 
mon oncle n’a jamais refusé à Elsie de satisfaire le 
moindre de ses désirs, et elle voulait Ellison à tout 
prix; de sorte que le mariage s'est fait. 

— Naturellement, si Mrs. Ellison veut me voir, dit 
Nick, je vais me rendre auprès d'elle; mais aupara- 
vent, je voudrais vous faire quelques questions à pro- 


pos de choses qu'il faut que je sache si je dois entre- 
prendre ces recherches. 

— Je répondrai à toutes les questions auxquelles 
je dois répondre, dit le jeune homme. 

— Tout d’abord, que savez-vous d’Ellison ? 

— Eh: bien! répondit Sanborn d'un ton quelque 
peu hésitant, je sais pas mal de choses à son sujet, 
et cependant je ne sais rien. Je l’ai rencontré pour 
la première fois à Londres, il y a quatre ans. Nous 
fumes présentés l’un à l’autre par un ami commun, 
un jeune Anglais de sa condition, qui avait passé 
quelque temps dans ce pays-ci, et que je connaissais 
très bien. 

À cette époque, j'ai beaucoup fréquenté Ellison 
à Londres. Il fut très aimable avec moi et me pilota 
partout. Je dois dire encore que nous allâmes en: 
semble à Paris, et qu'à notre retour, il m’emmena 
avec lui à la résidence de son parent, le Comte de 
Kerleigh. Vous voyez que je sais qu'il n’y a rien 
de louche dans sa position sociale ; mais c'est un de ces 
individus si réservés et si calmes qu'on peut dire 
qu’on ne les connaît jamais. Je dirai cependant qu'il 
est aussi honnête que la majorité des gens. 

— Quand l’avez-vous vu depuis ? 

— Il y a deux ans, répondit vivement le jeune 
Sanborn. Il venait dans ce pays en partie de chasse. 
Il m'écrivit qu’il allait arriver avec quelques camarades 
dans son genre, dont je connaissais la plupart, pour 
chasser dans l'Ouest. J’usai de mon influence auprès 
de mon oncle pour leur faire préparer un wagon 
spécial qui les porterait là-bas comme de grands per- 
sonnages. Quand ils arrivèrent et virent ce que j'avais 
fait pour eux ils insistèrent pour m'emmener avec 
eux. À notre retour à New-York, je m'employai de 
mon mieux pour les divertir, et c’est alors qu'Elsie fit 
la connaissance d’Ellison. Quand les cämarades durent 
partir pour l’Angleterre, Ellison déclara qu'il resterait. 
Il le fit et n’est jamais retourné là-bas depuis. 

— Comment subvenait-il à ses dépenses? de- 
manda Nick. 

— Oh! Il à un revenu personnel, répondit San- 
born d’un air indifférent. Il poursuivit: 

— Je lui ai donné quelques tuyaux à l’occasion, 
quand on m'en donnait, et il a gagné un peu à la 
Bourse. Pas beaucoup, car il n’a pas fait de grosses 
spéculations. Il ne le pouvait pas; il n’avait pas l’ar- 
gent. , : 

— Quelle vie menait-il ici? demanda Nick. 

— Rien à redire, répondit le jeune homme, autant 
que je puis le savoir. Il était membre d'un ou deux 
clubs, allait dans le monde, y était bien reçu et vivait 
de la vie des jeunes gens à la mode. 

. . Quelques excès dans sa conduite? demanda 
ick. 

— Oh, non! Il ne s’emballait pour rien. s 

— A:t:l eu des attentions pour Miss Sanborn pen- 
dant tout ce temps? demanda.t-il encore. 3 

— Dès le commencement. Il lui demanda sa main 
la première année qu'il était ici; elle le renvoya à 
son père. Je vous ai dit que l'oncle Harmon ne se 


souciait guère de ce mariage; mais il eut un entretien 
avec le jeuñe Anglais qui, comme il me le raconta 
plus tard, s’en tira à son honneur. De fait il fit, dans 
cet entretien, une meilleure impression sur l'oncle 
qu'il n’en avait fait auparavant. Mais mon oncle vou- 
lut absolument que, tout en se considérant comme 
fiancés, ils attendissent encore un an avant de se 
marier. De sorte qu'Ellison se fixa à New York pour 
cette année-là. 

— Il n'y a pas grand'chose dans votre récit qui 
puisse me mettre sur la voie, dit Nick. Maintenant, 
laissez-moi vous poser une question capitale. Je vous 
prie de ne pas l’éluder par amitié pour Ellison que 
vous aimez évidemment, ou par ‘un sentiment de dé- 
licatesse envers votre cousine. Nous sommes ici en 
face d’un mystère où un homme fait justement ce qu’on 
se serait attendu à ce qu'il ne fit pas, et au moment 
précis où l’on pouvait supposer qu'il avait atteint 
le but de sa vie, renversant ce but du coup. Si je dois 
expliquer ce mystère, il faut que je trouve le motif 
de cette conduite dans la vie de cet homme avant son 
mariage. Ce n'est donc pas ‘une vaine curiosité qui 
me pousse à vous interroger. 

Voyons, connaissez-vous quelque chose, si peu 
que ce soit, d'irrégulier, de mystérieux, de compliqué 
dans la vie de Mr. Ellison ? 

— Mr. Carter, dit Mr. Sanborn, cette question, je 
me la suis faite à moi-même, aujourd’hui, non pas une 
fois, mais vingt fois. Et je n'ai pu y faire d'autre 
réponse que celle-ci: sa vie a été comme un livre 
ouvert, honnête et franc. 

Il baissa la tête quelques instants comme pour 
réfléchir et continua: 

— Je vois votre position et votre but. Je suis 
sérieux et sincère dans mes paroles. Si, quand je 
pourrai songer à ceci de façon plus calme que je ne 
l'ai pu jusqu'ici, je me souviens de choses dont j'ai 
perdu la mémoire en ce moment, je vous promets de 
venir vous en informer aussitôt. 

— Très bien, dit Nick. Comme nous semblons 
avoir épuisé ce sujet pour l'instant, je vais vous ac- 
compagner auprès de Mrs. Ellison. 

Après avoir recommandé à Chick, à Patsy et à 
Ida de rester jusqu’à son retour, Nick partit avec le 
jeune Mr. Sanborn pour se rendre à la maison du mil- 
lionnaire. 

À son arrivée, il fut immédiatement conduit aux 
appartements de la jeune femme qui était étendue sur 
un canapé. 

Elle se leva aussitôt et, traversant la chambre pour 
venir à sa rencontre, elle lui dit: 

— Mr. Carter, je veux que vous compreniez tout 
d’abord que j'ai entièrement foi en mon mari. Que 
personne au monde ne vous fasse croire que Mr. Ellison 
n’est pas un honnête homme. Je voulais vous déclarer 
ceci pour commencer. Ce qui s’est passé, pourquoi 
il a agi ainsi, naturellement je l'ignore. Mais quoi 
qu'il en soit, cela ne s'est fait que parce qu'il n’a 
pu l'empêcher de se faire, et non avec l'intention de 
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m'abandonner. Il m'aime, je le sais, et j'en suis aussi 
certaine que de mon amour pour lui. Je ne puis rien 
vous dire pour vous aider dans vos recherches, mais 
je voulais vous faire savoir ma foi en lui, je voulais 
vous voir, parler avec l’homme qui tient entre ses 
mains mon cœur et mon avenir. C'est vous-même. Si 
la vie doit avoir pour moi quelque prix, cela dé- 
pendra de ce que vous ferez et de ce que vous dé- 
couvrirez. Mais maintenant que je vous ai vu, je sais 
que je puis me fier à vous, et que vous ferez tout 
ce qui peut être fait. 

La jeune femme avait mis tant d'âme dans ses 
paroles et s'était surexcitée à un tel point qu'en fi- 
nissant elle s’évanouit de nouveau. 

Mais elle se remit promptement et Nick, la voyant 
revenue à elle, descendit chez Mr. Sanborn pour avoir 
avec lui en entretien. 


Au Restaurant du Faux-Filet. 


Chick et Patsy se fiaient à leur connaissance des 
lieux fréquentés par les criminels et les filous de la 
ville, pour trouver les traces de Lannigan. 

Il était à peu près sept heures quand ils quit- 
tèrent l'appartement de Nick. 

— Je parierais avec vous, Patsy, dit Chick, que 
la bande qui a essayé le coup à la résidence de San- 
born ce matin était une bande de Philadelphie. 

— C'est aussi mon opinion, répondit Patsy. 

— S'il en est ainsi, reprit Chick, et s'ils sont 
encore dans la ville, l’endroit où les trouver ce soir 
est le « Tenderloin», ou Restaurant du Faux-Filet, où 
ils iront faire un peu la fête. 

— S'ils ont été payés, répliqua Patsy. Leur petite 
représentation n’a pas répondu au programme. Ils 
sont peut-être à sec. ° 

— Oh! répondit Chick, ils en auront toujours 
assez pour une tournée. Quant à Lannigan, je crois 
que le meilleur endroit pour le trouver, d’après ce 
que j'entends dire de lui, c'est parmi les «music-halls», 
ou cafés-chantants. 

— Il est, dit Patsy, un peu trop tôt, pour en- 
treprendre cette chasse. 

— Oui, dit Chick, mais cela nous permettra de 
nous mettre quelque chose sous la dent, car je n'ai 
rien mangé depuis mon déjeüner. 

— Ni moi non plus, dit Patsy. 

En conséquence ils entrèrent dans un restaurant 
assez bien connu de Broadway, non loin de la tren- 
tième rue. 

Ils n'étaient pas assis à leur table depuis long- 
temps quand ils virent entrer un homme qui était 
un personnage important de la brigade de la police 
secrète. : 

Il s'appelait Merton; Chick et Patsy étaient en 
bons termes avec lui. Ils attirèrent son attention, l’ap- 
pelèrent à leur table et le prièrent de diner avec eux. 
Quand il fut assis, ils lui dèmandèrent s'il était en 
mission spéciale. 
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— Une besogne très facile, répondit Merton. Un 
jeune particulier d'une ville de l'Est, qui a plus d’argent 
que de cervelle, est ici en ce moment à faire une 
noce à tout casser. Sa famille, qui ne peut pas le 
mener à la cravache, à fait appel au concours de l’Ad- 
ministration pour le surveiller de façon que rien de 
fâcheux ne lui arrive. C’est là ma besogne. Le Chef 
dit que ce sont des espèces de vacances pour moi. 

— Merton, est-ce que vos gens ont eu l’œil sur le 
mariage Sanborn ce matin ? 

— D'une certaine manière, dît Merton. Quand 
les journaux eurent fait tout ce bruit sur la grande 
valeur des cadeaux faits à la mariée, le Chef établit 
une surveillance sur les filous qui travaillent dans 
cette partie pour voir s'ils allaient tenter quelque 
chose. 

— Et ils n’en A pas le projet? demanda 
Patsy. 

— Non; les gaillards croyaient que c'était inutile 
d'essayer, parce que la surveillance serait trop étroite; 
d’un autre côté, il leur revint que le Chef les tenait à 
l'œil, et ils se tinrent à l'écart. 

— Alors, dit Chick, s’il y a eu quelque tentative de 
_ faite, ce n’est pas par les grinches de la ville? 

— C'est absolument certain, dit Merton. S'il y 
en a eu une, elle vint d’ étrangers. — Mais on a donc 
essayé ? 

— Nous le pensons, dit Chick, circonspect. 

Ma foil si quelqu'un en sait quelque chose, 
dit Mecs. ce doit être vous. Vous étiez de garde 
là-bas. 

— Oh! dit Chick, Vous le saviez? 


— Oui, répondit Merton. Le Chef était sûr que 
Sanborn appellerait Nick Carter, car il n’y manque 
jamais quand il à quelque besogne à faire faire. Voilà 
pourquoi le Chef n’a détaché personne là-bas. 


— Eh bien! dit Chick, Sanborn n'a pas appelé 
le Chef; mais le Chef avait reçu l’avis qu'on tâcherait 
de sousiraire quelques-uns des présents, et il n’a 
averti Sanborn que ce matin. Voilà comment il s’est 
fait que nous étions là. 

— Dites donc, demanda Merton tout à coup. 
Quelle est cette histoire au sujet de la disparition 
d’Ellison, le marié? Y at-il quelque chose de vrai 
là-dedans ? 

— Chick était un peu embarrassé pour répondre 
à cette question directe. Nick et la famille Sanborn 
espéraient que le départ des invités serait attribué 
au malaise soudain de la mariée, et que, pour quelque 
temps du moins, on pourrait cacher la disparition 
du nouvel époux. En consequence il demanda: 

— Que savez-vous de la chose? 

— de ne sais rien, du tout, dit Merton. Seulement 
un de mes amis, qui se trouvait là comme invité, 
m'a dit qu'il avait entendu Sanborn dire à son neveu 
quelque chose qui lui fit croire que c'était la fuite 
d'Ellison qui avait rendu la mariée malade. En d’au- 
tres termes, mon ami pensa qu'il y avait eu une vio- 
lente dispute quelque part et qu'Ellison avait quitté 


la maison dans un mouvement d'exaspération, avant 
la réception, 

C'etait assez pour justifier une dénégation de la 
part de Chick, et il n’hésita pas. 

— Eh bien! dit Merton, s’il y à eu une tentative 
contre la maison, de quelle bande venait-elle ? 

— Le Chef pense, dit Chick, que Lannigan a essayé 
de pénétrer dans la maison, en se donnant pour un 
de vos agents en bourgeois. 

— Lannigan? Le filou de haute gomme de Phila- 
delphie ? 

— C'est l'opinion du Chef. 

— Eh bien! Lannigan roule par la ville depuis 
deux jours; mais il a dit à un filou d'ici qu'il ne 
faisait rien en ce moment et. qu’il se tenait simplement 
hors de Philadelphie, jusqu’à ce qu’une petite histoire 
s’oublie là-bas. 

— Est-il encore ici? 

— Oh! oui, répondit Merton, je l'ai vu dans la 
rue, il n’y a pas une heure, On le trouve presque 
à tout instant au Tenderloin dans quelque coïn. Pen- 
dant les deux nuits qu’il a passées dans ces parages 
il avait avec lui une femme aussi élégante que lui. 
Chick se tourna vers Patsy: 

— Vous voyez, Patsy, dit-il, ma prévision était 

C’est au «Tenderloin» qu'il faut le chercher. 
— Quelle est cette femme avec laquelle il voyage ? 
demanda Patsy. 

— C'est une femme étourdissante, répondit 
Merton. Elle est grande, svelte, très belle, le visage 
blanc comme du marbre, les yeux bleus bien ou- 
verts, les cheveux ondulés et légers comme du duvet. 
Elle est habillée avec le plus grand chic. Elle m'a 
l’air d’une dame qui essaie de voir le vilain côté de 
la vie de New York sans s’y mêler. 

Chick et Patsy échangèrent aussitôt un regard 
d'intelligence. 

— Êtes-vous à la recherche d’une de ce genre? 
dit Merton. 

— Le Chef voudrait être complètement renseigné 
au sujet d’une femme comme ça, dit Chick. Il s’est 
imaginé qu'elle était avec Lannigan, et je devine qu'on 
veut avoir des preuves pour un procès en divorce. 

— Je croyais que Nick Carter ne s’occupait jamais 
de ces affaires-là? dit Merton. 

— Oh! répondit Chick négligemment, c'est une 
simple supposition de ma part; mais Patsy et moi, nous 
avons pour mission de trouver ce couple et de le 
mettre en surveillance. 

— Alors, dit Merton, le mieux que vous puissiez 
faire c’est de m'accompagner ce soir, Car, s’ils sont 
ici en ville, quand les réverbères seront allumés, nous 
les rencontrerons, pour sûr. 

Ayant terminé leur repas, les trois hommes sor- 
tirent pour poursuivre leurs recherches. 

Merton eut peu de difficulté à trouver l’homme 
dont il avait la surveillance; mais on ne put rencon- 
trer, dans aucun endroit de ce quartier dissipé de 
New York, les deux personnes que Chick et Patsy 
désiraient voir. 


juste. 


ne 


Tous les endroits possibles et impossibles, ouverts 


.et fermés furent visités tour à tour, mais ils ne trou- 


vèrent aucune trace de l’élégant escroc de Philadelphie. 
Les heures s'écoulaient et il n'était pas loin de minuit 
quand Patsy déclara : 


— Je crains bien, Chick, que notre homme, après 
avoir échoué dans l'entreprise qui l’avait amené ici, 
ne soit retourné à Philadelphie. 

— Vous parlez du vol des cadeaux du mariage 
Sanborn? demanda Chick. 


— Oui, dit Patsy, c'est pour cela qu'il est venu 
à New York, et comme il à êté empêché, il est re- 
parti. 

Ces paroles s’échangeaient entre Chick et Patsy 
comme ils montaient Broadway au-dessus de la 36° rue. 

Tout à coup Merton les arrêta et leur dit en 
désignant l’autre côté de la rue: 

— Voilà votre couple, là. 

Ils virent, en effet, un homme et 
habillés tous deux à la dernière mode, 
traverser dans la direction du coin où 
vaient. 

Se retirant pour se dérober à leurs regards, les 
trois hommes les regardèrent traverser la rue. Ils 
s’arrêtèrent un instant au coin de la chaussée comme 
indécis sur la route à prendre; puis ils remontèrent 
Broadway. 

Les détectives les suivirent et apprent ainsi qu'ils 
se rendaient à un restaurant dont les plus brillantes 
affaires se faisaient régulièrement après. minuit. 


C'était un endroit fréquenté par les gens de plaisir 
de la ville, et à mesure que les autres endroits de- 
venaient sombres, celui-ci s’illuminait de clarté et de 
joie tapageuse. 


Ils s’arrêtèrent dehors assez longtemps pour ne 
pas faire penser qu'ils suivaient le couple à l'intérieur. 

— (Ça vaut la peine d’attendre, dit Chick; nous 
saurons probablement à quoi nous en tenir sur leur 
compte avant d'en avoir fini avec eux. 

À la fin il dit à Merton: 

— Nous ferions aussi bien d'entrer maintenant. 

Il faisait un mouvement pour leur montrer le 
chemin, quand une jeune femme s’avança et, s'adres- 
sant à Merton : 

— Rien à faire pour moi, ce soir, Mr. Merton ? 
dit-elle. 

— Non, Bess, je ne pense pas. Je n'ai rien ce 
soir de bien important. 

La jeune fille s'éloigna et Chick demanda qui elle 
était. 

— C'est une fille que j'emploie souvent. Elle 
n’est pas d'une conduite régulière, à vrai dire, mais 
elle serait honnête si seulement une demi-occasion 
se présentait. Elle travaille souvent avec nous, et elle 
n’a jamais trompé notre confiance. 

— Ainsi vous l’employez dans votre travail profes- 
sionel ? 

— Oui, c'est un vrai dictionnaire d'adresses. Elle 
connaît tout le monde, qui l'on est et ce qu’on fait. 


une femme 
qui allaient 
ils se trou- 
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— Rappelez-la, dit Chick. Nous allons la faire 
entrer avec nous et elle pourra nous être utile. 
. Merton courut après elle et la ramena. Ils entrèrent 
tous les quatre dans le restaurant. 


La salle était déjà plus d’à moitié remplie, et 
ils éprouvèrent quelque difficulté à trouver une table 
assez rapprochée de celle de Lannigan et de la femme 
qui était avec lui, pour pouvoir les observer commo- 
dément sans trop se faire remarquer. 

Mais enfin ils purent en choisir une dont la 
situation se trouva favorable à leurs desseins. 


Non seulement ils voyaient parfaitement la table : 
occupée par Lannigan et sa compagne, mais ils em- 
brassaient du regard la salle tout entière. 

Chick, dit Patsy, Lannigan n'est nullement sans 
l'embarras. Il fait le gommeux dans le grand chic. Il 
ne lui faut rien de moins que du champagne et du bour- 
gogne. Voyez-le mêler le vin mousseux et le vin rouge. 


— Il en à pour sept dollars et demi dans son 
verre, dit Merton. 

— Son addition écornera fortement un billet de 
dix dollars, dit Patsy. 

— Nous savez qui c'est? demanda la fille que 
Merton appelait Bess. 

— Je connais l’homme, répondit Chick ; il s’appelle 
Lannigan. 

— C’est bien cela, dit Bess; c’est un filou de 
la haute de Philadelphie ; il vient ici très souvent. 

— Comment se fait-il que vous le connaissiez ? 
demanda Merton. 

— Je l’ai connu à Philadelphie. J'en suis, et …l 
y a longtemps que je le connais. 

— Vous connaît-il ? 

— Je ne crois pas, répondit la fille. 

— Connaissez-vous la femme qui est avec lui? 
demanda Chick. 

— Non. Elle est nouvelle dans la ville. Ii n'y à 
que trois nuits qu'on l’a aperçue ici pour la première 
fois, et elle était déjà avec lui. 

— Je me demande s'il l’a amenée de Philadelphie, 
dit Chick. 

— Si oui, dit Paisy, Je crois que nous nous 
égarons. 

— Désirez-vous beaucoup le savoir? demanda 
Bess. 

— Ecoutez, Bess! dit Merton, mes deux anus 
que voici sont chargés de la même mission que moi. 
Ils ont besoin de tout savoir sur le compte d'une 
femme qui voyage avec Lannigan. Je ne sais pas 
pourquoi et je ne le demande pas. Vous n'avez pas 
besoin de le demander non plus. Mais si vous pouvez 
les aider, vous m'aiderez en même temps. 

— Et je vous paierai le même prix que vous donne 
Merton quand vous travaillez pour lui. 

— Le prix n’est pas grand’chose, dit Bess en riant. 
Ce n’est que dix dollars pour une soirée. Je Crois 
pouvoir vous être utile, mais je n'en suis pas sûre; 
je vais essayer. 

— Alors je vais vous payer maintenant et en 
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courir la chance, dit Chick en fourrant un billet de 
dix dollars dans la main de la fille. 

— Je pourrai peut-être, mais cela dépend si la 
femme qui est avec Lannigan est connue à Philadel- 
phie. Il va venir ici ce soir, à un moment ou à un 
autre, une fille qui la reconnaîtra, si elle est connue 
dans cette ville; et dans ce cas, elle me le dira. 

Le petit groupe des quatre détectives se livra 
alors au plaisir de la table; Chick avait commandé 
le souper. Dans l'intervalle la salle s'était graduelle- 
ment remplie au point que les tables étaient toutes 
occupées; l’atmosphère du restaurant était surchar- 
gée de la fumée odorante du tabac et résonnait du 
bruit des conversations et des rires. 

Comme ils surveillaient l’autre table, ils virent 
un homme traverser la salle, s'approcher de Lannigan 
et se pencher pour lui dire quelque chose à l'oreille. 

Lannigan parut fort ennuyé; néanmoins il tira 
un billet de sa poche et le tendit à l’homme qui 
disparut. 

Patsy dit à Chick: 

— C'est l'individu que j'ai jété, ce matin, à la 
porte de Sanborn. 

— Est-ce celui qui était venu avec des fleurs ? 

— Oui. C'est celui qui a crié en voyant Nick 
Carter. 

— C’est un filou de New York, dit Merton. 

— Un homme qui fait le second étage, dit Bess. 

En disant cela, elle se dressa sur ses pieds et 
se mit à faire des signes à quelqu'un qui venait 
d'entrer. 

La personne à qui elle s’adressait était une jeune 
femme à la toilette un peu tapageuse, qui se trouvait 
en compagnie de deux autres RTE et de deux 
icunes gens. 

— Allons! s’écria Merton, voilà mon homme; et 
puisqu'il vient ici, je ne néglige pas mes devoirs. 

Le groupe trouva une table de l’autre côté de 
la salle. La fille dont Bess avait essayé d'attirer 
l'attention finit par l’apercevoir et vint à elle. 

— Cette société vous est-elle très chère là-bas, 
lui demanda Bess. 

— Oh! non, dit la fille. J'essaie seulement de 


la rendre très chère aux petits jeunes gens qu’on. 


remorque. 

— Ce sont de vos amis? demanda Bess. 

— Non, ce sont des amis des deux autres filles. 
Ils viennent de me raccrocher en passant. 

— Balancez-les et rejoignez-nous, dit Bess. J'ai 
quelque chose à vous demander. 

La fille alla s'excuser auprès des autres et revint 
s'asseoir à la table de Bess ainsi que celle-ci l’en 
avait priée. 

— Alice, dit Bess, regardez cet homme et cette 
femme de ce côté-là. 

Bess lui indiqua le couple que l’on surveillait. 

— Jimmy Lannigan, dit la fille appelée Alice. 
Voilà trois nuits qu’il fait la fête au «Tenderloin »; 
mais il ne dépense d'argent que pour celle qui est 
avec lui, 
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— Savez-vous qui c’est? 

— Oui, répondit la fille Alice en riant. Elle vient 
de notre vieille cité, Bessie, et pour peu qu'elle con- 
tinue cette fugue un peu longtemps, s’il n’y a pas 
un beau cas de divorce avec de la garniture autour, 
c’est que je devine bien mal. 

— Pourquoi dites-vous cela? demanda Chick. 

— La question pour moi, dit Alice, c’est pour- 
quoi l'éclat ne s’est pas produit il y a longtemps. 
C'est la femme d’un jeune homme fort riche de Phila- 
delphie. Elle est ellemême de bonne famille et fré- 
quente la meilleure société. Son mari fait des affaires 
et lui laisse toute liberté d’allure, pendant qu'il tra- 
vaille jour et nuit pour s’enrichir. Cette jeune femme 
mène depuis deux ou trois ans une vie très légère, 
et on ne l’a pas remarqué jusqu'ici. 

— Comment se faitil, demanda Chick, qu’elle 
se compromette avec un individu comme Lannigan ? 

— Je ne sais comment répondre à ça, dit Alice. 
J'ignore jusqu’à quel point elle connaît la vie de 
Lannigan. Mais, vous savez, qu’il est très chic. C’est 
un beau garçon, et je suppose qu’elle a une fantaisie 
pour lui. 

— Elle court de gros risques, dit Paitsy, à se 
montrer en toutes sortes d’endroits avec un individu 
aussi connu que lui. 

— Elle court de gros risques tout le temps, dit 
Alice. Ce qu'il y a d'étonnant, c'est qu'on ne l'ait 
pas encore surprise. Il y à deux ou trois mois, elle 
allait un peu partout avec un jeune Anglais. Mais enfin 
c'était quelqu'un de son monde. 

— Vous voulez dire, qu’ils fréquentaient la même 
société de gens à la mode? fit Merton. 

— Oui, dit Alice. On parla beaucoup d'elle alors 
dans le cercle de ses relations. J'avais un ami qui 
était ‘un des jeunes élégants de ce cercle et qui m’en 
avait parlé. Le jeune Anglais l’'emmena avec lui sur 
un yacht pendant une semaine et le mari n’en a 
jamais rien su. 

— Pas toute seule? demanda Merton. 

— Oh, non, dit Alice, ils étaient toute une bande. 

— À quelle époque? demanda Patsy. # 

— Voyons! répondit Alice, je pourrai retrouver 
la date assez précise. C’est en septembre dernier. 

— Savez-vous le nom du jeune Anglais? 

— Non, je l’ai oublié, si je l’ai jamais entendu. 
En tout cas, il demeurait ici à New York, et il faisait 
souvent un saut jusqu'à Philadelphie pour la voir. 

— Comment s’appelle-t-elle ? 

— Ladew. Le nom de son mari est Thomas. Elle 
ne portera pas longtemps ce nom-là, continua Alice 
en riant, si elle laisse Jimmy Lannigan l'afficher sou- 
vent dans New York. Elle court des risques que je 
ne voudrais pas courir si j'étais à sa place. 

Il sembla à Chick et à Patsy qu'ils avaient tous 
les renseignements qu’ils avaient chance d'obtenir pour 
le moment. 

Bess jeta à Chick un regard significatif pour lui 
demander s'il avait tout ce qu'il voulait, et Chick lui 
répondit par un signe de tête affirmatif. 
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On changea alors de conversation et Chick fit 
signe à Merton qu'il désirait s’en aller. 
Merton se leva et les autres suivirent. 


Singulière rencontre de Chick. 


Les trois détectives se dirigèrent vers la porte, 
mais avant de la franchir, Merton dit: 

— Je crois que je dois vous quitter ici. Mon affaire 
veut que je reste, car je m'aperçois que mon homme 
n'est pas mal lesté, et il faut que j'aie l’œil sur lui. 

Chick et Patsy lui donnèrent donc une poignée de 
main, en le remerciant de l'assistance qu'il leur avait 
prêtée. 

Pendant qu'ils parlaient à la porte, un jeune 
homme et une jeune femme venant de l'extérieur pé- 
nétrèrent dans’ la salle, s’y engagèrent assez avant 
et s’arrêtèrent tout à coup. Ils regardèrent un instant 
devant eux, et, se retournant vivement, se hâtèrent 
de regagner la rue. 

Ce manège n'avait pas échappé à Patsy qui eut 
la conviction qu'ils avaient vu quelqu'un qu'ils dési- 
raient fuir. Il les guetta et les vit aller jusqu’au 
coin de la rue et engager une conversation animée, 
dans laquelle l’homme pressait évidemment la jeune 
fille de faire quelque chose à laquelle elle se refusait. 

Au bout d'un instant, ils se mirent tout à fait 
dans l'ombre de ce coin de rue, et Patsy put voir qu’elle 
retirait son chapeau. 

Une minute après, ils revinrent dans la zone 
éclairée, et, à la grande surprise de Patsy, ce n’était 
plus la même personne. 

Tout-à-l’heure elle était blonde, et maintenant elle 
paraissait avoir les cheveux noirs. 

— Elle avait une perruque, se dit Patsy. Je me 
demande ce que cela veut dire. 

Le couple resta encore un peu au coin de la 
rue; la jeune fille semblait résister aux sollicitations 
du jeune homme; mais finalement ils s’avancèrent 
au bord du trottoir, et, montant dans un cab, ils 
 s’éloignèrent. 

Patsy revint vers Chick et Merton qui avaient 
continué leur conversation pendant qu'il épiait le jeune 
couple en songeant aux étranges spectacles qu'on 
pouvait voir, la nuit, au Tenderloin. 

Chick glissa son bras sous celui de son camarade 
qu’il entraîna sur le trottoir, et tous deux se mirent 
à descendre Broadway. 

— Eh bien, Patsy, dit Chick, je ne sais pas exacte- 
ment ce que nous avons gagné cette nuit, mais J'ai 
idée que ça en vaut la peine. 

— Pensez-vous, demän 
marchaient de conserve, 
parlait Alice était notre Ellison ? 

— Cette idée a trouvé’ asile dans ma boîte à 
cervelle, dit Chick. S'il en est ainsi, ce sera pour 
nous une fameuse entrée en matière. Nous avons, 
d’ailleurs, un moyen de nous en assurer en recher- 


atsy, pendant qu'ils 
jeune Anglais dont 
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chant si Ellison a fait une excursion en yacht en 
septembre dernier. 

— Et, ajouta Patsy, s’il avait l'habitude de faire 
de fréquents voyages à Philadelphie. 

— C'est cela, dit Chick. Je ne crois pas qu'il 
soit d'aucune utilité de suivre Lannigan et la femme 
Ladew. 

— Je n'en suis pas si certain, dit Patsy; nous 
pourrions peut-être tomber sur leurs complices. 

— En ce cas, dit Chick, nous ferons mieux de 
revenir sur nos pas et de surveiller l’entrée du restau- 
rant pour les en voir sortir. 

En parlant ainsi, ils avaient déjà dépassé deux 
blocs de maisons. 

Chick fit volte-face et reprit: 

— Oui, ma foil vous avez raison, Patsy; nous 
ne les lâchons pas avant de voir où ils vont. 


Ils se hâtèrent de revenir sur leurs pas jusqu’au 
coin où Patsy avait aperçu le couple qui avait attiré 


son attention. 
& 


Là, ils entendirent qu'on appelait quelqu'un, et 
en se retournant, ils aperçurent une femme qui, d’un 
cab rangé près du trottoir, leur faisait signe d'’ap- 
procher. 

Bien qu’elle fût dans l'ombre de la voiture, Patsy 
crut que c'était la femme qu'il avait épiée pendant 
qu'il était à la porte du restaurant et qu'il avait vue 
mettre une perruque, Ils s’approchèrent de la voiture, 
et la femme s'adressant à Chick, lui dit: 

— Je voudrais vous parler un moment, à vous 
seul. 

À ces mots, Patsy p'écarta un peu et Chick 
s’approcha plus près. 

— Je sais qui vous êtes, dit la femme. 

— Mais moi, je ne sais pas qui vous êtes, ré- 
pondit Chick. 

— Il n'est pas nécessaire que vous le sachiez, 
répondit la femme, et, à vrai dire, je n’y tiens pas. 

Chick lui jeta un rapide coup d'œil et vit que la 
femme ne plaisantait pas et n'avait nullement l'air 
d'une coquette cherchant fortune. 

— Que voulez-vous me dire? demandat:il. 

— Je sais que vous êtes l’un des agents de 
Nick Carter, dit la femme; vous vous appelez Chick, 
et je sais que vous êtes à la recherche de Mr. Ellison 
qui a disparu si soudainement de la maison Sanborn 
aujourd’hui. 

Chick réfléchit rapidement et conclut qu'il avait 
plus à gagner à admettre ce fait qu'à le nier. 


— Ne voulez-vous pas entrer dans ce cab et causer 
avec moi? demanda la jeune femme. 

Faisant à Patsy un signe qui voulait dire de le 
suivre partout où il irait, Chick dit à haute voix: 

— Bonne nuit, mon vieux. Je vous verrai demain 
dans le courant de la journée. 

Il grimpa dans la voiture où la jeune femme lui 
fit place. 

Patsy fila après avoir répondu: « Bonne nuitl» et 
remonta rapidement la rue jusqu'à une sombre porte 
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cochère, où il se blottit vivement, comme en un point 
d’où il pouvait surveiller le cab. 

— Dites au cocher, dit la jeune femme, de nous 
conduire ailleurs, 

— Où? demanda Chick. 

— N'importe où, pour ne pas être si en vue. 

Chick dit au cocher de traverser Broadway dans 
la direction de la sixième avenue et de descendre 
cette avenue jusqu'aux bureaux du «Herald ». 

Ceci fait, il demantla à la jeune femme le motif 
de sa conduite. 

— Je veux que vous me disiez, répondit-elle, si 
vous avez découvert quelque chose sur les parages 
où peut être Mr. Ellison. 

— Non, répliqua Chick; nous ne faisons que com- 
mencer nos recherches. à 

— Savez-vous la cause de sa soudaine dispa- 
rition ? 

— Non, dit Chick; si nous la savions, nous ne 
serions pas longtemps à trouver où il est. 


— Vous aurez de la peine. C’est pour cela que 
vous suivez la femme Ladew ? 

Chick fit un mouvement pour regarder son in- 
terlocutrice, mais elle avait tourné la tête, et sem- 
blait réfléchir. Elle continua : 

— Je ne crois pas que vous gagniez grand’chose 
à la suivre. Il a rompu avec elle. 


— Alors il l’a connue et a été en relation avec 
elle? demanda Chick. 

— Ce n'a été qu'un ridicule flirt de sa part, dit 
la jeune femme, et Chick remarqua le ton amer de ses 
paroles. 

Elle s'arrêta un instant et reprit: 

— La femme Ladew est une créature éhontée; 
elle l’a tellement poursuivi qu'il ne pouvait s’en dé- 
barrasser. Mais il dut rompre quand l’époque de son 
mariage avec Miss Sanborn approcha; il y eut une 
dispute violente. 

En ce moment Chick était fort intrigué; il se de- 
mandait quelle relation existait entre cette femme et 
Ellison et quel intérêt elle avait en cette affaire. La 
question se posa dans son esprit si ce n’était pas la 
femme qui avait écrit à Nick Carter les deux lettres 
qui avaient tant excité leur curiosité. 

Il savait, d’après ce qu’elle avait dit tout d’abord, 
qu'il était inutile de lui demander qui elle était ou 
comment elle s'appelait; mais il se décida à tenter un 
coup soudain et hardi. 

— Qui aviez-vous l'intention d'atteindre, deman- 
da-t-il, en écrivant aujourd’hui ces deux lettres à mon 
Chef Nick Carter? 

La jeune femme tressaillit violemment et se tourna 
vers Chick d’un air effrayé. 

— Qu'entendez-vous par là? Quelles lettres ? 

— Les lettres qui prévenaient le Chef qu'on 
essaierait de voler les Sanborn, et qu'il y avait une 
femme au fond de la disparition d’Ellison. 

— Comment savez-vous que je les ai écrites ? 

La quesfion fut faite d’ure voix étranglée. 
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— Je ne sais pas, répondit Chick; mais je sais 
bien que le Chef sait qui les à écrites. 

— Me connaît-il ? 

— Le Chef sait tout, répondit Chick; à peine avait- 
ik reçu ces lettres qu'il se mettait à la recherche de 
la personne qui les avait écrites. 

— Et il l’a trouvée? 

— Naturellement . 

— Et c'était moi? 

La femme fit entendre soudain un rire moqueur. 
Décidément, que la femme eût écrit les lettres ou non, 
Chick s’aperçut que son stratagème n'avait pas réussi. 

— Si vous en saviez si long, dit-elle, vous sauriez 
qui je suis, et c’est ce que vous ne savez pas. 

A ceci Chick ne put rien répondre. Il voyait que, 
bien que sa frayeur première indiquât qu’elle était 
vraiment la femme qui avait écrit les lettres, elle avait 
maintenant repris possession d'elle-même et qu'il était 
inutile d'espérer lui arracher un aveu par surprise. 
Il changea de tactique. 

— Quel intérêt avez-vous en cette affaire? de- 
manda-t-il. 

— Quelle est la personne qui ne s’intéresserait pas 
à une chose aussi mystérieuse que celle qui est ar- 
rivée aux Sanborn, dit-elle, avec un autre rire moqueur 
à l'adresse de Chick. 

— Et comment se fait-il que vous me connaissiez ? 
demanda Chick. 

— N'êtes-vous pas un personnage célèbre et tout 
le monde ne connaît-il pas Chickering Carter, le bras 
droit du grand Nick Carter! 

Chick reconnaissait de plus en plus que la jeune 
femme se jouait de lui et qu'il n’avait pas une partie 
facile à jouer. 

— Non, dit-il, je ne suis pas assez célèbre dans 
le monde où vous vivez pour que vous me connaissiez. 

— Que voulez-vous dire? demanda la jeune 
femme. 

— Je veux dire que vous m'avez vu aujourd'hui 

our la première fois, et que ce fut dans la maison 
Sanborn, où j'étais de service et où vous vous trou- 
viez comme invitée. 

À la façon dont elle prit cette réponse, Chick fut 
convaincu qu'il avait marqué un point, mais il ne 
savait pas ce qu'il pouvait valoir. 

— M'y avez-vous vue? demanda-t-elle. 

— Pas que je me souvienne, répondit Chick. Peut- 
être ai-je des reproches à m'adresser pour n’avoir pas 
remarqué une personne aussi charmante que vous. 

— Pas de plaisanterie de ce genre, répliqua sèche- 
ment la jeune femme. 

Elle garda un instant le silence, puis elle reprit: 

— Oui j'y étais, et l’une des rares personnes qui 
savaient que Mr. Ellison avait quitté la maison. 

Chick tressaillit. L'idée lui traversa l'esprit que 
cette femme devait être une des demoiselles d’hon- 
neur, mais naturellement il n'aurait pu l’affirmer, 

Pendant qu'il y réfléchissait, elle lui demanda: 

— Savez-vous comment Mr. Ellison à quitté la 
maison ? 


‘ 


De nouveau Chick, après un examen rapide de la 
situation, pensa qu'il aurait plus de profit à répondre 
franchement. 

— Nous croyons, ditil, qu'il est sorti caché sous 
un grand manteau à collet qui avait été apporté dans 
la maison par un autre individu, et qu'il avait mis une 
perguque et une barbe postiche pour lui ressembler. 

— Qui était cet homme ? 

— Nous l’ignorons. 

— Il était resté dans la maisen après le départ de 
Mr. Ellison. Ne l’a-t-on pas vu? 

— Non, il s'est échappé de la maison par une 
fenêtre de derrière, donnant sur la cour, et de là il a 
gagné la rue transversale. 

— Quelle espèce d'homme était-ce ? 

— C'était un homme à la barbe d’un noir luisant, 
en pointe, aux yeux noirs, aux sourcils noirs et épais, 
aux longs cheveux noirs, un peu bouclés au bout. 

La jeune femme resta un moment rêveuse, le 
doigt sur ses lèvres qu’elle mordait nerveusement, 
et les sourcils froncés. 

Chick interrompit ses pensées. 

— Cet homme était-il complice dans le vol ou la 
tentative de vol? 

— Je ne le crois pas, dit la jeune femme; ça 
c'est une autre partie de la question. 

— Vous voulez dire, demanda Chick, que le vol 


- n'était pas sans relation avec la disparition de Mr. 


Ellison ? 

— Oh, non! dit la jeune femme; le vol était une 
conséquence des rapports de Mr. Ellison avec certaines 
personnes. 

Elle eut un brusque haut-le-corps et, regardant 
Chick bien en\face, elle lui dit: 

— Vous êtes habile. Vous m'avez presque fait 
tomber dans le panneau. Je veux vous avouer que 
j'ai écrit ces deux lettres. J'ai appris par hasard que 
l’on essaierait de voler les bijoux et j'ai tâché de l’em- 
pêcher en prévenant Mr. Carter. 

— C'est ce que vous avez fait, dit Chick; vous 
l'avez empêché. 

— Je ne sais rien de ces gens-là, dit-elle, sinon 
que, grâce à une certaine relation, ils essayaient de 
se servir de Mr. Ellison. 

— Désirez-vous qu’on retrouve Mr. Ellison? de- 
manda Chick tout-à-coup. 

— Oui, certes. Je. 

Elle s'arrêta et plongeant ses yeux dans les yeux 
de Chick, elle dit: 

— Je ne parlerai pas davantage ce soir. Je désirais 
vivement savoir ce que vous m'avez dit. Je n’en sais 
pas assez pour vous rien dire de plus d'importance. Il 
se peut que j'apprenne quelque chose, et en ce cas, 
je m'arrangerai pour en informer Mr. Carter. Mainte- 
nant, descendez, et laissez-moi m'éloigner. 

Croyant qu’il ne pouvait en obtenir davantage, 
et certain que Patsy n'était pas loin, Chick descendit 
de la voiture, en soulevant son chapeau. 

Le cab de la jeune femme gagna Broadway et 
remonta à grande allure cette large voie. 
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Il n'avait pas encore dépassé le premier pâté de 
maisons, qu’un autre cab se mit en mouvement der- 
rière lui, et Chick vit une main s’agiter à la portière. 

Franchissant d'un bond la chaussée, Chick appela 
un cab et dit vivement au cocher: 

— Suivez ce cab et ne le perdez pas de vue. 
Si vous tuez votre cheval, je vous le paieraï. 

Un instant plus tard, et comme l'horloge qui 
surmonte les Bureaux du Herald sonnaiït deux heures, 
il suivait à bride abattue le cab de Patsy qui, lui-même, 
suivait celui qu’occupait la jeune femme. 


Patsy et la femme boxeur. 


Les cabs remontèrent Broadway jusqu’à la qua- 
rante-deuxième rue, puis tournèrent à la suite du 
cab de tête, qui n’abandonna cette voie qu'à la cin- 
quième avenue. 

La voiture de la jeune femme, en tournant le coin 
de cette avenue, s'arrêta. Un jeune homme sortit de 
l'ombre et entra dans le véhicule. 

Le cab de Patsy se trouvait en arrière à une dis- 
tance discrète; néanmoins Patsy crut que ce jeune 
homme était le même qu'il avait vu un peu plus 
tôt dans la soirée, dans Broadway, en compagnie de 
la jeune femme quand elle avait fait son changement 
de chevelure. 

Le cab alors monta la cinquième Avenue à une 
allure un peu plus lente. 

On atteignit ainsi la soixante-huitième rue; quand 
le cab fut près du coin de cette rue, il se rangea 
le long du trottoir et les deux voyageurs en descendi- 
rent et continuèrent leur route à pied. 

Patsy fut aussitôt hors de la voiture. Comme les 
deux voyageurs disparaissaient au tournant de la rue, 
il se mit à courir de toutes ses forces. Chick venait 
à quelque distance derrière, en pressant le pas. 

Mais quand Patsy tourna le coin à son tour, le 
couple avait disparu complètement. Un moment, le 
jeune détective resta sans savoir que faire. 

Se disant que si les deux jeunes gens étaient 
entrés dans. une des maisons, elle devait être bien 
près de l'avenue, et qu'ils avaient à peine eu le temps 
d'en franchir la porte pour se cacher sous un vesti- 
bule, il redescendit la rue en courant dans l'espoir 
de les découvrir. 

Comme Chick arrivait, le dernier, au coin de la 
rue, deux individus se dressèrent devant Patsy. 

C'était le couple qu'il suivait. 

Le jeune homme attaqua Patsy brutalement en 
s’écriant en même temps : 

— Pourquoi nous suivez-vous ? 

Bien qu'attaqué à l’improviste, Patsy était sur ses 
gardes et, se mettant en posture, para le coup de 
poing que le jeune homme lui lançait. 

Il s'aperçut tout de suite que son assaillant n'était 
pas novice au jeu des poings. 

C'était, au contraire, un adepte de l'art de la 
boxe, et, pendant quelque temps, Patsy eut fort à 
faire à se défendre, 
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Cependant la jeune femme regardait cette lutte en 
témoin silencieux et inactif. 

Après les premiers instants de surprise, Patsy 
ayant, comme il le croyait, mesuré la science et la 
force de son adversaire, changea de tactique, et prit 
vivement l'offensive. 

Il montra bientôt sa supériorité, et il allait accabler 
le jeune homme, quand, à sa grande surprise, la jeune 
femme bondit sur lui, l'attaquant suivant les meilleurs 
principes du pugilat, et lui détacha un coup de poing 
magistral en pleine figure. 

Le jeune détective fut étonné de la vigueur du 
coup. Tout occupé qu'il fût de son autre adversaire, 
il ne put s'empêcher d'observer que cette jeune per- 
sonne, de famille opulente à ce qu'il semblait, n’en 
était pas moins un boxeur remarquable. 

— Allons! se dit Patsy, j'avais entendu parler de 
ces femmes de la haute qui s’entraînent aux exercices 
athlétiques, mais voilà [a première que je rencontre. 

Cependant la jeune femme sautait autour de lui, 
lançant ‘un coup, faisant un bond de côté, et d’un 
autre bond revenant à l'attaque. 

Son poing s'abattait tantôt sur l'épaule, tantôt sur 
la poitrine de Patsy, qui n’y faisait aucune attention; 
mais il y eut quelques coups appliqués trop près 
de ses yeux et de sa bouche pour être agréables. 

Il ne savait trop de qu'elle manière agir avec cet 
agresseur féminin. Tout en boxant avec l’homme, il 
avait paré un grand nombre des coups de la jeune 
femme, et bien qu'il en eût eu l’occasion, il ne lui 
en avait rendu aucun, et n'avait même pas essayé 
de le faire. 

Il ne pouvait se résoudre à se battre avec une 
femme, toute gênante et irritante qu’elle fût. 

Sur ces entrefaites, Chick s'était glissé de l’autre 
côté de la rue, d’où témoin du curieux combat, dans 
lequel Patsy était engagé, il riait à se tenir les côtes. 

Un vif coup d'œil lui avait montré que Patsy n’a- 
vait pas besoin d'aide pour venir à bout du jeune 
homme, et il pensait qu'en dépit de l'énergie que 
la femme pouvait avoir, Patsy trouverait le moyen 
d’éluder ses coups. 

À vrai dire, il voulait avoir la liberté de suivre la 
jeune femme, si le couple venait à s'esquiver des 
mains de Patsy. 

Cet étrange combat se continua dans cette rue 
tranquille pendant quelque temps, à la muette, ou 
presque, puisque les adversaires ne parlaient pas. 

Enfin Patsy, fatigué du jeu, concentra ses efforts 
sur l’homme sans s'occuper de la femme, et finalement 
il appliqua à celui-ci un coup qui l’envoya rouler sur 
le pavé. 

Se retournant vers la jeune femme au moment où 
elle arrivait sur lui, il la saisit par les poignets et, 
les serrant étroitement : 

— Il est bientôt temps d'arrêter ça, fit-il. 

La jeune femme lutta pour se dégager et s’aperçut 
qu’elle n'était qu'une enfant sous l’étreinte athlétique 
da jeune détective. 


Elle parut plus irritée de se trouver ainsi 
impuissante entre ses mains, qu'elle ne l'avait été 
jusque là. 

— Lâchez-moi, dit-elle. Je vous l’ordonne. Je vous 
ferai punir. 

Patsy se contenta de lui rire au nez et lui ayant 
démontré sa faiblesse, lui lâcha les mains en disant: 

— Vous savez très bien vous battre, belle dame, 
surtout quand personne ne vous rend vos coups. Mais 
n’en essayez plus, s’il vous plaît. 

La jeune femme était trop furieuse pour parler. 
Tout à coup elle se tourna vers le jeune homme, tou- 
jours étendu sur le pavé à l'endroit où il était tombé, 
et d’une voix sifflante de rage: 

— Levez-vous, lâche! dit-elle. Allez-vous me lais- 
ser insulter ainsi ? 

à Mais le jeune homme ne répondit pas, et Patsy 
it: 

— J'ai dû taper trop dur. 

Sans plus faire attention à la jeune femme, il 

se pencha sur son adversaire. Il était sans connais- 

sance. Après avoir essayé de le mettre debout, Patsy 

dit à sa compagne: 

— Je lui ai fendu la tête un peu plus que je ne 
croyais, ou bien sa tête a porté sur le pavé. Je vais 
le transporter chez le pharmacien du coin. 

La jeune femme, oubliant sa colère, se précipita 


vers le jeune homme, se pencha sur lui, lui tâta © 


le pouls, puis le cœur. 

— Vous l'avez tué. 

Mais ‘un instant après elle interrogea anxieusement 
les yeux du jeune homme et s'écria: 

— Non! il revient à lui. 

Elle lui frotta le front et lui tapa dans les mains. 

— Qui est-ce? demanda Patsy. 

— Mon frère, répondit-elle vivement. 

Au bout d'un moment le jeune homme fut assez 
remis pour se tenir sur ses jambes avec l’aide de 
Patsy. 

— Vous avez fait assez de mal, dit la jeune femme, 
vous pouvez vous en aller. 

— Je vais vous aider à le conduire chez lui, 
dit Patsy. 

— Non, je ne le veux pas. 

Elle regarda Patsy droit dans les yeux. 

— Vous ne me verrez pas aller chez moi cette 
nuit. Si vous ne vous éloignez pas, je resterai ici, 
ou j'irai quelque part où vous ne pourrez pas me 
trouver. Je vous connais. Vous êtes un des hommes 
de Nick Carter. Allez-vous-en. Vous ne pourrez rien 
faire cette nuit et vous ne trouverez rien à mon 
endroit. 

Jetant un coup d'œil autour de lui, Patsy s’assura 
que Chick était de l’autre côté de la rue. Il avait 
déjà eu la sensation, pendant qu'il se défendait contre 
les attaques savantes du frère et de la sœur, que 
Chick était de l’autre côté de la rue. 

I crut qu'ils ne savaient pas que Chick était 
prêt à les filer, et qu'il valait mieux mettre fin à 
l'incident. 
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— C’est bien, si c’est votre idée, dit-il. Seulement 
vous auriez pu me le dire tout d’abord, et ne pas vous 
obstiner à me mettre la figure en marmelade. 

Il s’en alla d’un pas nonchalant en remontant la 
rue. Quand il fut arrivé au coin, il se retourna et 
vit que le jeune homme et la jeune femme l’obser- 
vaient. 

Il tourna le coin et ils ne le virent plus. 

À peine avait-il disparu que les deux jeunes gens 
se mirent à descendre la rue en courant, jusque vers le 
milieu du bloc de maisons, et franchirent précipitam- 
ment le perron d’une résidence d'aspect assez imposant 
derrière les portes de laquelle ils s'engouffrèrent. 

S'ils pensaient ne pas avoir été aperçus, ils se 
trompaient étrangement, car de son poste d’observa- 
tion, Chick les avait vus et avait noté avec soin la 
maison où ils étaient entrés. 

Prudemment et furtivement, Chick se glissa à leur 
suite et, arrivé à la maison, monta les degrés du. 
perron de façon à voir le numéro; puis, apercevant 
une plaque de cuivre sur la porte, il gravit jusqu'en 
haut et, à la lueur d’une allumette, lut le nom. C'était 
simplement celui de Rainforth. 

Il avait atteint son but. La jeune femme avait été 
suivie jusqu’à son domicile. 

Il revint à la Cinquième Avenue et, au tournant, 
tomba sur Patsy qui l’attendait. 

Dès qu'il aperçut le jeune détective il se mit à 
rire. 

— Vous avez découvert une nouvelle espèce de 
boxeur, hein, Patsy? lui dit-il. 

— C'est juste, dit Patsy. Elle s’entend même bien 
à frapper. Je veux être pendu si je ne la crois pas 
capable de frapper plus dur que le jouvenceau qu’elle 
appelle son frère. 

— Son frère? répéta Chick. 

— C'est ce qu'elle dit qu'il est. 

— N'est-ce pas une blague ? 

— Ne sont-ils pas entrés ensemble dans la même 
maison ? 

— Peut-être bien, dit Chick. En général, cepen- 
dant, les frères n’ont pas pour habitude de déambuler 
par les rues à ces heures de la nuit avec leurs soeurs. 

— Eh bien, je ne sais pas, dit Patsy. En tout 
cas c’est le plus drôle de frère et la plus drôle de soeur 
que j'ai jamais rencontrés. Dites donc, Chick, est-ce 
la mode pour les dames de boxer? 

— Je l’ai entendu dire, répondit Chick. 

— Eh bien! dit Patsy, cette petite-là n’est pas nulle 
à ce jeu; et elle a une énergie du diable. 

— J'ai pris le nom sur la plaque de la maison où ils 
sont entrés. C'est Rainforth. 

— Ainsi vous savez exactement dans quelle mai- 
son ils sont entrés? demanda Patsy. 

— Oui et le numéro, répondit Chick. Il nous faut 
maintenant apprendre quelque chose sur les gens qui 
l’habitent. 

— Peu de chance de découvrir quelque chose cette 
nuit, ou plutôt ce matin, dit Patsy. Ce sera l'affaire 
de demain. 
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Patsy avait à peine prononcé ces mots qu’un po- 
liceman tourna le coin; en apercevant les deux jeunes 
gens, il s'arrêta et leur jeta des regards soupçonneux. 

— Pourquoi rôdez-vous par ici? demanda:t-il. 

Au lieu de répondre, Chick lui dit: 

— Agent, la soixante-huitième rue est-elle com- 
prise dans votre ronde? 

— Oui, et quoi après? 

— Connaissez-vous toutes les familles qui demeur 
rent dans la soixante-huitième rue ? 

— La plupart, oui. 

— Connaissez-vous une famille du nom de Rain- 
forth ? 

— Oui, je sais qu'il y a une famille de ce nom. 
Mais qu'est-ce que ça peut vous faire ? 

— Nous sommes deux des agents de Nick Carter, 
dit Chick. 

Il donna la preuve du fait au policeman qui chan- 
gea promptement de manières et qui de soupçonneux 
devint expansif. 

— Oui, je connais cette famille Rainforth, dit-il, 
Raïinforth, c'est le Colonel Rainforth; c'est un homme 
riche, qui vit de ses revenus. Il est veuf et d’un 
certain âge. 

— Qui demeure avec lui dans la maison ? 

— Son fils et sa fille. 

L'officier de police se mit à rire et dit enfin: 

— C'est un singulier couple, ce fils et cette fille. 
Ils vont un peu partout ensemble, très tard la nuit, et 
ne rentrent que fort tard. Je les ai vus je ne sais 
combien de fois rentrer à la maison à deux ou trois 
heures du matin. 

— Ils reviennent de soirées, de réceptions, de 

bals, je suppose, dit Chick. 
C'est possible, mais je n'ai pas confiance. 
Il me semble qu'ils reviennent de vadrouiller, si je 
puis dire... Dites-moi, la jeune fille est un vrai pur 
sang. Elle fait presque tout ce qu’un homme fait. 
Elle monte à cheval, il n’y a pas de cheval trop vicieux 
pour elle. Elle sait canoter, travaille dans un gymnase, 
et je sais pertinemment qu’elle a pris des leçons de 
boxe. On dit qu’elle est de première force avec ses 
poings.” 

— Se conduit-elle bien? demanda Chick. 

— Je n’ai entendu personne dire le contraire. Elle 
est seulement bizarre, voilà tout. 

C'était tout ce que l'agent pouvait leur dire. Après 
avoir échangé encore quelque mots avec eux, il s’é- 
loigna tranquillement. 

Les deux jeunes gens restèrent encore quelque 
temps à causer. Ils allaient se retirer à leur tour quand 
le jeune Mr. Sanborn, d'un pas hâtif et léger, passa sur 
le trottoir. 

Chick l'interpella : 

— Mr. Sanborn, voulez-vous vous arrêter un ins- 
tant? 

Le jeune homme reconnaissant à qui il avait à 
faire les appela par leur nom et leur dit en riant: 

— Un peu trop tard pour uné longue conversa- 
tion, n'est-ce pas? 
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— Peut-être, dit Chick; mais nous voudrions avoir 


un petit renseignement que vous pourriez nous don-. 


ner, Croyons-nous, et nous ne voudrions pas qu'on 
nous demandât pourquoi. 

— Oh, dit le jeune Sanborn, si c'est une question 
d’affaires, je vous donnerai le renseignement si je 
peux et ne vous demanderai pas pourquoi. 

— Voulez-vous nous dire si vous connaissez une 
famille du nom de Rainforth? 

— Je connais une famille de ce nom qui demeure 
là-bas dans la Soixante-huitième rue. 

— Le Colonel Rainforth, veuf, avec un fils et une 
fille? dit Chick 

— Oui. 

— Pourriez-vous nous renseigner un peu sur 
la fille ? 

— Je la connais très bien, dit le jeune Sanborn, il 
y a des années que je la connais, et je n'ai jamais 
entendu dire rien contre elle. 

— N'est-elle pas un peu étrange? 

._ — Oh! je ne dis pas qu'elle ne le soit pas dans 
quelques-unes de ses actions. Elle a des goûts que 
la plupart des jeunes femmes n'ont pas. Elle monte 
à cheval, fait des armes, conduit en tandem ou à 
quatre chevaux, tire à la carabine, fait de la gym- 
nastique et de la boxe, — en fait elle se livre à tous les 
exercices de plein air. À ce point de vue, c'est une 
de nos femmes «modern style ». 

— Elle et son frère sont de vrais copains, n’est- 
ce pas? demanda Chick. 

— Il n'y a aucun doute à cet égard, dit le jeune 
Sanborn. Ils vivent tout à fait en camarades, voyagent 
beaucoup ensemble. 


Le jeune Sanborn se tourna tout à coup vers. 


Chick et le regardant fixement dans les yeux, lui dit: 

— Oh, dites donc! Ma foi, ouil j'avais oublié. 

Il s'arrêta un moment, songeur, et reprit: 

— Je vois que vous êtes tombés sur une petite 
chose qui avait échappé à ma mémoire. Il y a un 
an, où un peu plus, Julia Rainforth fit tous ses efforts 
pour séduire Ellison. Elle lui faisait les yeux doux, 
le poursuivait sans cesse, se mettait sur son chemin 
de telle sorte que l’on commença à en parler. Mais 
c'est tout-à-fait fini, et ç'a été fini du moment où 
les fiançailles de ma cousine et d’Ellison ont été 
annoncées. 

— Vous êtes sûr de cela? demanda Chick. 

— Pas le moindre doute! affirma catégorique- 
ment Sanborn. 

Chick n'avait plus rien à demander et quelques 
instants après le jeune Sanborn poursuivit son chernin. 

Se tournant vers Patsy, Chick lui dit: 

— Eh bien, Patsy, nous avons quelque chose à 
rapporter au Chef, enfin. 

Et ils régagnèrent, eux aussi, leur domicile. 
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Visite d’Ida à Miss Rainforth. 


Le lendemain matin, Nick Carter écouta avec sur- 

prise et un profond intérêt le récit que ses deux habi- 
les agents avaient à lui faire. 
Quand nous nous sommes séparés, hier soir, 
dit-il, il ne semblait pas qu'il y eût aucun point par 
où entamer cette affaire: Le seul ayant été suggéré 
par Patsy au sujet de Lannigan. Maintenant, après 
une nuit de travail, il y en a tant qu'ils paraissent 
en conflit. 

— Oui, dit Chick; cela paraissait devoir aller 
tout droit, lorsque Patsy suggéra que nous pourrions 
arriver à la femme qui avait écrit ces lettres en sui- 
vant Lannigan. Eh bien, nous avons découvert la 
femme qui a écrit les lettres, mais nous n'avons rien 
appris qui montre qu'elle fût en relation avec Lan- 
nigan, tandis que la femme qui est en relation avec 
Lannigan ne semble rien de commun avec ces lettres, 
bien que, si le fil n’est pas trompeur, elle ait été en 
relation avec Ellison. 

— C'est pourquoi je dis qu'il y a conflit entre 
ces différents points initiaux, dit Nick. 

Eh bien! garçons, reprit-il, il faut prendre le bout 
du fil Lannigan aujourd’hui et le suivre. Cela va vous 
mener à Philadelphie, car Lannigan est parti pour cette 
ville ce matin. Je sais cela. Pendant que vous y serez, 
sachez comment Ellison y passait son temps, quels 
étaient ses compagnons ordinaires, et à qui il ren- 
dait visite. 

— Vous ne doutez donc pas, demanda Chick, 
que l'Anglais dont parlait Alice, ne fût Ellison ? 

— Je n’en doute pas, dit Nick, par la raison que 
pendant que vous étiez occupés la nuit dernière sur 
une piste, je dirigeai mes recherches sur une autre. 
J'ai appris qu'Ellison avait affrété un yacht l'été der- 
nier et qu'il avait passé beaucoup de temps à aller 
et venir entre Philadelphie et New York. 

Il se leva de sa chaise'et, arpentant la chambre 
de long en large, il dit encore: 

— Je ne sais trop quelle opinion me faire du 
jeune Sanborn. Pour un homme qui est aussi intime- 
ment lié avec Ellison qu'il prétend l'être, il est singu- 
lièrement ignorant de l’homme, ou bien il ne veut 
pas dire tout ce qu'il sait Dans sa conversation, 
hier, il a jèté négligemment le nom d’un homme qui 
aurait été de ceux avec qui Ellison passait une grande 
partie de son temps, et cet homme-là, je le connais 
fort bien. 

Bien qu'il ne prétende pas à une grande intimité 
avec Ellison, il l’a cependant assez connu pour savoir 
que sa vie n'était pas d’une correction aussi parfaite 
que Sanborn voudrait nous le faire croire. 

C'est de lui que j'ai appris l’histoire du yacht, les 
voyages à Philadelphie, et qu'Ellison s’est trouvé im- 
pliqué dans deux ou trois sottes affaires qui ne sont 
pas venues à la connaissance du public. Mon avis 
est que le jeune Sanborn n’a plus d'importance pour 
nous, 
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— La fille Alice, dit Chick, déclare, si c’est lui 
qui est le jeune Anglais, qu'il a fait une cour assidue 
à Mrs. Ladew. Elle a dit là la vérité, car Miss Rain- 
forth m'a dit qu'Ellison avait fait une cour ridicule à 
cette dame. 

— C'est fini! s’écria Patsy. La chose est réglée. 

— Quoi, réglé? demanda Chick. 

— Eh bien, que le jeune Anglais est Ellison. 

— Très juste, Patsy! fit Nick. 

Il réfléchit quelques instants, et ajouta: 

— C'est à Philadelphie qu'il faut que vous cher- 
chiez, pendant un jour ou deux. Ouvrez les yeux pour 
retrouver la trace du valet d’Ellison et celle de l’homme 
qui est venu voir Ellison et sous le manteau à collet 
duquel celui-ci s’est sauvé. Patsy les a vus tous les 
deux, et c’est un avantage. 

Je vais suivre ici l'affaire Rainforth; mais là, 
suivant moi, Ida aura la plus grosse besogne à faire. 
Vous ne sauriez partir trop promptement. 

— Je suppose, dit Chick, que ce que nous aurons 
à faire là-bas sera aussi de savoir comment Lanfigan 
a été mis sur la voie, au sujet des cadeaux de mariage 
chez les Sanborn. 

— Naturellement, dit Nick. Il y a là quelque chose 
qui se rapporte à Ellison d'une façon ou de l’autre. 
fjue ce soit au su ou à l'insu d’Ellison, c’est une 
question. Mais en recherchant à Philadelphie les faits 
et gestes d’Ellison, et comment Lannigan à été 
conduit à s'occuper de la corbeille de mariage, vous 
pourrez trouver beaucoup de choses qui nous seront 
précieuses à savoir pour arriver à éclaircir le mys- 
tère de la disparition d’Ellison. 

Les deux jeunes détectives s’en allèrent faire les 
préparatifs de leur excursion à Philadelphie. 

Dès qu'ils furent partis, Nick fit venir Ida. 

Elle ne tarda pas à arriver, et Nick lui dit: 

— Ida, j'ai à vous donner à faire une besogne 
presque aussi difficile, à mon avis, qu'aucune de cel- 
les que vous avez entreprises jusqu'ièi. 

Il la mit au courant de ce qui était arrivé à Chick 
et à Patsy avec la jeune Miss Raiïinforth, et de la 
découverte qu'elle était l’auteur des deux lettres anony- 
mes, 

— Cette jeune femme m'intrigue, dit Nick. J'ai 
quelques renseignements sur elle. Son père est un 
ancien officier de l’armée, très riche, depuis longtemps 
retiré du service. La jeune fille et son frère ont été 
élevés dans des postes frontières de l'Ouest, au temps 
des luttes acharnées avec les Indiens, et elle y a appris 
un tas de choses qui ne sont pas dans le programme 
ordinaire de l'éducation d’une jeune fille du monde. 

Elle sait monter des chevaux vicieux et se servir 
des armes à feu. Elle tire admirablement à la carabine 
et au revolver Elle manie le sabre aussi bien qu’un 
soldat. 

Où àt-elle appris l’art de boxer, dont elle a donné 
des preuves dans sa rencontre avec Patsy, je ne sau- 
rais le dire. Probablement depuis son retour dans 
l'Est, et comme suite, et cœuronnement des autres 
talents virils qu’elle possédait déjà. 
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Elle est forte à tous les exercices du corps — 
lawn-tennis, golf, canotage, yachting. 

Tout cela, bien qu'on ait à ce propos beaucoup 
parlé d'elle, ne lui a pas donné la réputation d’une 
femme légère. Mais c'est une drôle d'histoire que 
Patsy raconte d'elle; et elle est corroborée par l'en- 
trevue que Chick a eue avec elle en cab. 

Le fait qui nous concerne, là-dedans, c'est qu’elle 
connaissait le projet de piller la maison Sanborn et 
qu’elle en sait plus long sur la vie privée d’Elkson 
que ceux qui l'ont fréquenté. 

— Je serais portée à croire, dit Ida, d’après ce 
que wous dites, qu’elle était elle-même en rapport 
avec Ellison, et que c'est grâce à ces rapports qu'elle 
a eu connaissance de la chose. Ù 

— C'est possible, dit Nick, mais je penche à croire 
que <e qu'il y avait au fond de ces rapports, c'était 
son désir de faire la conquête d’Ellison pour elle seule. 

Ida se mit à rire et dit: 

— Notre sexe a de ces bizarreries. Cette Miss 
Rainforth paraît être une femme hardie, énergique 
et courageuse. Si vous ne vous trompez pas, si elle 
a été dédaignée par Ellison, on ne saurait dire jus- 
qu'où le dépit pourra la conduire. 

— Eh bien! dit Nick, il faudra vous mettre en 
relations avec elle et tirer d'elle ce que vous pourrez. 
La chose n'est pas facile. Comment vous y prendrez- 
Vous ? : 

— Cela ne me semble pas aussi important que 
de savoir comment m'y prendre avec elle quand je 
l’aurai approchée, répondit Ida. 

— Arriver jusqu'à elle n'est pas une petite affaire, 
Ida, reprit Nick. Miss Rainforth est une jeune de- 
moiselle du monde, qui se meut d'habitude dans les 
sphères d'une société très exclusive et très fermée. 
Son escapade de la nuit dernière est inusitée, et vous 
ne pouvez espérer l’aborder en la rencontrant en de- 
hors de son monde. 

— Fiez-vous à moi pour parvenir jusqu'à elle, 
dit Ida. La seule préoccupation de mon esprit, c'est, 
comme je vous le disais tout à l'heure, de savoir com- 
ment m'y prendre avec elle quand nous serons en- 
semble. 

Après avoir échangé quelques autres propos, Ida 
quitta Nick, encore indécise sur la méthode à employer 
quand elle serait parvenue à cette étrange jeune per- 
sonne. 

Comme elle y songeait en marchant, ses pas la 
conduisirent presque involontairement dans la Soi- 
xante-huitième rue. Elle se tint un instant au coin 
de cette rue de la Cinquième Avenue, puis, prenant 
soudain son parti, elle descendit rapidement la rue et 
jusqu'à la maison Rainforth et agita la sonnette. 

Quand la porte fut ouverte, Ida dit au domestique : 

— Miss Julia Raiïnforth est-elle à la maison ? 

— Qui dois-je annoncer? demanda le domestique. 

— Mon nom ne dira rien à Miss Rainforth, répon- 
dit Ida; dites-lui qu'une dame désire la voir pour un 
objet de haute importance, 
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Le domestique introduisit Ida dans un petit salon 


de réception, sur un des côtés du vestibule, et dis- 
parut. Il revint quelques instants après, disant que 
Miss Rainforth désirait savoir l’objet de la visite. 

— Informez Miss Rainforth, dit Ida, que l'affaire 
qui m'amène est de telle nature que Miss Ramiorin 
ne se soucirait pas de la savoir connue de ses do- 
mestiques. 

Le serviteur s'éloigna de nouveau et revint avec 
du papier, un crayon et une enveloppe. 

— Miss Rainforth, dit-il, m'ordonne de dire que si 
cette affaire ne peut être exposée verbalement à un 
domestique, on peut l'indiquer par écrit. 

Ida était sur le point de renvoyer le papier en 
disant qu’elle ne s’ouvrirait que dans une entrevue per- 
sonnelle, quand une pensée lui traversa l'esprit. 
< Elle prit le papier et le crayon et écrivit à la 

âte : 

«Ellison. Disparition mystérieuse. Elsie Sanborn. 
Mrs. Ladew.» 

Comme elle écrivait ce dernier nom, quelqu'un 
traversa le vestibule, qu'Ida ne fit qu'entrevoir par 
l’ouverture des portières. 

Cependant cette vision rapide lui fit penser à 
l’homme qui était venu voir Ellison, le jour de son 
mariage, tel que l'avait décrit Patsy. Non pas qu’elle 
crût que ce fût l'homme même, mais une ressemblance, 
qu'elle s’imaginait peut-être, lui en suggéra l'idée. 

Elle ajouta rapidement à ce qu'elle avait déjà 
écrit sur le papier les mots suivants: 

«L'étranger mystérieux qui est venu voir Ellison 
le jour de son mariage.» 

Elle plia le papier, le mit sous enveloppe, le ca- 
cheta et le donna au domestique. 

Très peu de temps après le domestique était de 
‘retour et disait que Miss Rainforth recevrait la per- 
sonne dans son propre appartement. 


Triomphe d’Ida. 


Le domestique conduisit Ida au deuxième étage 

et l'introduisit dans une chambre sur le devant de la 
maison, très luxueusement installée en petit salon. 
Une jeune femme, de taille plutôt au-dessous de la 
moyenne, mais bien proportionnée et ayant quelques 
droits à la beauté, se tenait debout au milieu de la 
pièce. 
Ida considéra attentivement la jeune femme. Elle 
vit que, si ses traits n'étaient pas sans dureté et si 
l'expression de son visage n'était pas complètement 
agréable, c'était cependant une de ces figures qui atti- 
rer l’attention des hommes. Elle avait les yeux noirs 
et il y passa comme une lueur d'acier quand elle 
porta sur Ida son regard pénétrant. 

Elle la salua de ces mots: 

— Je ne vous connais pas. 

En regardant autour de la chambre, Ida s'aperçut 
que les deux portes‘étaient restées grandes ouvertes. 
Sans répondre à ce brusque et peu gracieux accueil 
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de la jeune personne, Ida se dirigea vers la porte qui 
semblait conduire à un appartement intérieur, la 
ferma et poussa le verrou qui s'y trouvait. 

Vous êtes impertinente! dit Miss Rainforth. 

Ida ne répondit pas à cette remarque, mais alla 
à la porte donnant sur le vestibule, la ferma aussi 
et tourna la clef dans la serrure. 

— Qu'avez-vous l'intention de faire? demanda 
Miss Rainforth, si stupéfaite qu’elle ne songeait pas 
à intervenir. 

Ida prit une chaise et s’assit de telle sorte qu’elle 
avait le dos tourné du côté de la lumière, forçant ainsi 
Miss Raïnforth à se tenir debout ou à s'asseoir, 
comme elle l'entendrait, avec la Tumière en pleine 
figure. 

— Vous ne me priez pas de m'asseoir, Miss Rain- 
forth, dit Ida. Alors je prends un siège sans y être 
invitée. Mais avant tout, je désire vous dire que je 
connais votre habileté au tir et ne pas vous laisser 
ignorer que j'y suis aussi fort experte. Vous pouvez 
prendre vos revolvers si cela vous fait plaisir; voici 
les miens sur mes genoux, prêts à prévenir tout usage 
des vôtres. 

En parlant ainsi, Ida tirait ses revolvers de sa 
poche, et les posait sur ses genoux. 

— Eh bien, dit Miss Rainforth suffoquée, de tou- 
tes les créatures impudentes que j'ai rencontrées dans 
ma vie, vous êtes la plus impudentel 

— Oh! non, répondit Ida, je ne suis qu’une per- 
sonne résolue qui ne veut pas s’en aller avec une fin 
de non-recevoir sur la question pour laquelle je 
viens. 

— Sortez d'ici! dit Miss Rainforth, cédant soudain 
à la colère. 

—- Je n’en ferai rien, dit Ida. 

Miss Rainforth fit un mouvement pour courir à 
la porte, mais Ida lui commanda sévèrement de 
s'arrêter. Peu accoutumée apparemment à un pareil 
ton, Miss Rainforth s'arrêta se retournant avec plus 
de surprise et d’étonnement, on peut le croire, que de 
soumission. 

— Miss Rainforth, dit Ida, vous aurez la bonté 
de revenir et de reprendre votre siège. 

La jeune fille continuait de regarder avec de 
grands yeux son étrange visiteuse, qui reprit: 

— Il est inutile d'appeler quelqu'un; il n’en résul- 
terait que ruine et disgrâce pour vous. Comme je 
vous l'ai dit, vous êtes en face d'une personne plus 
résolue que vous-même. Il faut vous soumettre. 

— Qui êtes-vous? demanda la jeune fille brus- 
quement. 

— Mon nom importe peu, dit Ida. Qu'il vous 
suffise de savoir que je suis des gens de Nick Carter. 
J'ai à apprendre de vous quelque chose que vous 
devez me dire. 

— Devez! Devez! Devez! répéta la jeune fille 
presque hors d'elle de fureur. Dans toute ma vie je 
n'ai jamais permis à personne de me dire «vous de- 
vez». Comment osez-vous le faire, vous, quand mon 
père mème ne l’osa jamais ?.. 
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— Simplement, parce que, dit Ida très tranquille- 
ment, je suis résolue à vous faire dire ce que vous 
savez de Mr. Ellison. 

L’attitude d’Ida, si calme, si déterminée, si mai- 
tresse d'elle-même, fit une impression évidente sur 
la jeune fille. 

Elle traversa le petit salon, vint se mettre debout 
en face d’Ida et étudia posément le visage de sa 
visiteuse, comme si c'était pour elle un sujet d'’ex- 

-périence nouveau. 

— Je sais que vous passez pour une jeune per- 
sonne d’audace et de courage, dit Ida. Je sais qu’on 
raconte couramment que vous n'êtes pas sans une 
certaine habitude des situations dangereuses. Mais 
vous ne Courez aucun danger ici, excepté celui qui 
pourrait résulter de votre refus de me dire ce que 
la justice exige que vous disiez. Maintenant, asseyez- 
vous, s’il vous plaît, et examinons cette affaire. 

— L'humeur de la jeune fille changea; elle se mit 
à rire d’un rire bruyant et plutôt sarcastique; et, 
quand son hilarité se fut calmée, elle dit: 

— Eh bien, voici quelque chose de nouveau. C’est 
réellement divertissant. Je crois que je vais m'amuser. 

Elle prit une chaise et s’assit. 

— Maintenant, Miss Des-Gens-de-Nick Carter —, 
quelle affaire avez-vous à faire avec moi? 

— Miss Rainforth, vous avez fait savoir à mon 
chef que l’on devait essayer de commettre un vol, 
hier, dans la maison de Mr. Sanborn. Plus tard et 
presque ‘aussitôt après la singulière disparition de 
Mr. Ellison, vous avez écrit une autre lettre à Mr. 
Carter pour l'informer qu'il y avait une femme au fond 
de cette disparition. Plus tard dans la soirée, vous avez 
paru sous des déguisements en certains endroits, au 
«Tenderloïin», dans des circonstances qui, si elles 
étaient rendues publiques, ruineraient la réputation 
de la jeune fille la plus respectable. 

Miss Raiïinforth se dressa d’un bond, cette fois 
sincèrement alarmée. 

— ‘Comment savez-vous cela? s’écria-t-elle. Que 
savez-vous? Jusqu'à quel point? 

Ida vit qu'elle avait fait un pas beaucoup plus 
grand qu'elle ne le pensait. Il était évident que la 
jeune fille avait été engagée dans quelque entreprise 
la nuit précédente, qu'elle était allée quelque part, 
qu'elle avait été impliquée en quelque chose qu'il lui 
importait beaucoup plus de cacher que son entrée 
après onze heures dans le restaurant de nuit. 

Ida fut prompte à user de l’avantage obtenu, tout 
en se disant qu’elle était sur un terrain dangereux 
et qu'elle ignorait la cause de l'agitation de la jeune 
femme. 

— Vous ne connaissez guère Nick Carter et la 
perfection de sa méthode, répondit-elle, si vous ne 
savez pas qu’il est au courant des mouvéments de qui- 
conque l’intéresse. 

Miss Raïinforth se renversa dans sa chaise, en 
murmurant plus pour elle-même que pour Ida: 

— Je l'avais entendu dire. On m'avait prévenue. 
Mais je ne le croyais pas. 


Alors, se tournant vers Ida: 

— Parlez clairement, dit-elle, 
dire? Que voulez-vous de moi? 

Ida se leva, remit tranquillement les revolvers 
dans sa poche et se rassit avec autant de calme. 

Elle sentait que la victoire lui appartenait si elle 
dirigeait le reste de l’entrevue avec habileté, — que la 
téméraire, courageuse et impérieuse jeune fille était 
déjà domptée. 

Cependant Miss Raïinforth, s’appuyant sur le dos- 
sier de sa chaise, observait son interlocutrice avec 
une intensité pleine d’appréhension. 

— Il n’est, dit Ida, ni dans les désirs ni dans la 
nature de Mr. Carter de vous nuire en quoi que ce 
soit. Vous n'avez d'importance, pour lui, quelle que 
soit celle que vous ayez naturellement à vos propres 
yeux, que parce que vous avez un rapport quelconque 
aveG la mystérieuse disparition de Mr. Ellison, et que 
vous connaissez des événements qui ont conduit à 
cette disparation. 

— Je suis assurément fort obligée à Mr. Carter, 
répondit Miss Rainforth d’un air moqueur, de m'accor- 
der une telle considération. 

Ida ne releva pas la moquèrie, mais poursuivit: 

— D'abord, j'ai besoin de savoir comment le vol 
projeté de la corbeille de mariage est venu à votre 
connaissance. 

— Vraiment? dit Miss Rainforth en ricanant. 

Ida s’aperçut que la jeune fille se remettait de la 
panique où elle avait été jetée, et qu'elle reprenait 
possession d'elle-même. Elle essaya de l’effrayer de 
nouveau. 

— Je suppose, Miss Rainforth, dit-elle, que vous 
êtes assez intelligente pour comprendre que vous êtes 
en ce moment dans la situation d'une personne en 
relation avec un filou et un voleur notoire, un cer- 
tain Lannigan. 

La jeune fille eut un brusque sursaut. 

— Lannigan! répéta:t-elle. 

— Lannigan a fait une tentative pour pénétrer dans 
la maison de “Mr. Sanborn hier matin, dit Ida. Même 
il y a pénétré et a été reconnu par Mr. Carter. Il en 
a été expulsé à ce moment, mais ceux de sa bande 
firent plus tard deux autres efforts dans le même 
sens, qui furent aussi repoussés. 

— La tentative a été donc faite? dit Miss 
Rainforth, je croyais qu'ils ne l'avaient pas faite. 

Ida paya d’audace. 

— Oh, ils ont rempli leurs clauses du marché, 
dit-elle. C'était une fausse manœuvre, car la jeune 
femme leva les yeux sur Ida d'un air intrigué. 

Ida s'en aperçut aussitôt et se hâta de regagner le 
terrain perdu. 

— Vous ne répondez pas à ma question, dit-elle. 
Comment avez-vous eu connaissance du vol projeté ? 

— Vous êtes à la recherche de Mr. Ellison, dit 
Miss Raiïnforth. À quoi vous servira ce renseigne- 
ment pour cette recherche ? 

— C'est un pas pour commencer, répondit Ida. 
Comprenez donc, Miss Rainforth, que vous avez 
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rapport à cette recherche et à la disparation mysté- 
rieuse d’Ellison, soit d’une manière éloignée, soit d’une 
manière intime, et que tout moyen évasif de votre 
part ne fera que vous créer des ennuis, avec toute la 
honte et le déshonneur que la publicité de cette affaire, 
qui bientôt va devenir une affaire sensationnelle, 
entraînera forcément. 

La jeune femme frissonna ; une expression d’anxiété 
se répandit sur son visage et Ida comprit que la corde 
sensible quélle devrait faire vibrer était la crainte 
d'un scandale public. 

— Je dois insister pour avoir une réponse à cette 
question, dit-elle. Nous avons bien des façons de 
conduire une affaire. Généralement, nous travaillons 
secrètement, mais il y à des circonstances où nous 
sommes forcés de mettre le public dans notre con- 
fidence, et de faire nos recherches en partie par l’inter- 
médiaire des journaux. Ce n’est jamais notre désir 
d'en agir ainsi; mais nous commençons à croire que 
nous serons obligés de le faire en ce cas, et vous voyez 
dans quelle situation vous vous trouveriez, — vous, 
jeune fille du monde, présentée au public comme com- 
plice de voleurs et habituée nocturne de lieux mal 
famés. 

La jeune fille se leva d’un bond et s’écria: 

— Vous n'oseriez pas faire une chose pareille ? 

Ida eut un rire méprisant. 

— Oser?.. répéta-t-elle. Nous passons notre vie 
à oser. 

— Les hommes de ma famille vous tueraient, si 
vous faisiez cela. 

Ida se mit à rire. 

— La moitié des voleurs et des noceurs, qu'ils 
soient riches ou pauvres, nous font toujours de ces 
menaces. Nous y sommes habitués. 

La jeune femme arpenta la pièce d’un pas rapide, 
puis, s’arrêtant brusquement devant Ida, lui dit: 

— C'est par hasard. 

— Vous voulez dire que c'est par hasard que vous 
avez eu connaissance du vol projeté ? 

— Oui, répondit Miss Rainforth. 

— En quelles circonstances? demanda Ida. 

— Je ne puis vous le dire, répondit la jeune fille. 
Ga a trop le caractère d’une confession. 

Ida changea de manœuvre. 

— Miss Rainforth, dit-elle, je vous ai déjà dit 
que Mr. Carter n'avait nullement le désir de vous 
nuire. Vous êtes dans une situation particulière, dan- 
gereuse pour vous. Vous êtes exposée, dans une affaire 
extraordinaire, à un genre de notoriété qui pour une 
personne comme vous, serait la ruine. Pour protéger 
votre réputation, votre ligne de conduite n'est pas de 
vous kefforcer de nous cacher la part que vous avez prise 
à cette affaire, mais plutôt d'avoir recours à nous 
pour vous aider à tenir votre nom en dehors d’un 
scandale pénible. . 

La jeune femme essaya de dire quelque chose, 
mais Ida poursuivit: 

— Attendez, et écoutez-moi jusqu’au bout, dit-elle. 
Le fait que vous ne voudrez pas parler ni nous donner 


le renseignement que vous possédez évidemment et 
qu’il est nécessaire que nous sachions, ne nous em- 
pêchera nullement d’aller jusqu’au fond de notre en- 
quête. Si nous ne trouvons rien par ‘un moyen, nous 
réussirons avec un autre. Nous réussissons toujours. 

Ces paroles parurent impressionner la jeune fille; 
elle demeura un moment silencieuse, la ‘tête penchée. 
Puis elle dit: 

— Je suis allée pour voir Mr. Ellison chez lui la 
veille de son mariage, le soir. Il n’était pas dans sa 
chambre quand je suis entrée. Plus tard, on y intro- 
duisit deux hommes, et comme je ne désirais pas 
être vue, je me suis cachée et j'ai entendu leur con- 
versation pendant qu'ils attendaient. 

J'appris bientôt que leur objet était d’obliger Mr. 
Ellison à les aider à entrer dans la maison de Mr. 
Sanborn, le jour suivant. J’appris aussi qu'ils avaient 
su par Mr. Ellison, peu de temps auparavant, la valeur 
et la nature des cadeaux qui devaient être exposés aux 
yeux des invités pendant la réception. 

Enfin j’appris encore que c'était l'intention de ces 
hommes de commettre leur vol au moment de la 
réception, et que c'était là la raison pour laquelle ils 
voulaient forcer Mr. Ellison à leur ménager l'entrée 
de la maison. 

— Voulez-vous dire par là, dit Ida, grandement 
surprise, que Mr. Ellison était complice du vol? 

— Je ne veux rien dire de semblable, dit la jeune 
femme. Je suis sûre du contraire. 

— Et cependant c’est de lui qu'ils tenaient leurs 
renseignements sur les présents, insista Ida. 

— Ce ne fut, j'en suis certaine, répondit la jeune 
fille, que d’une façon tout-à-fait fortuite qu’il en parla 
à ces individus qu'il fréquentait. 

: — Mr. Ellison fréquentait des voleurs? demanda 
Ida. 

— Je suis sûre qu'il ne les connaissait pas comme 
voleurs, dit Miss Raïnforth, mais comme joueurs, 

— Des joueurs ? interrogea Ida. 

— Oui, répondit Miss Rainforth. Le jeu est la faib- 
lesse de Mr. Ellison. Il en est résulté pour lui de grands 
ennuis dans le passé, et je ne serais pas étonnée 
si l’on découvrait que le jeu est la cause de ses 
ennuis présents. 

— Expliquez-vous, dit Ida, croyant être sur la 
piste d’une nouvelle découverte. 

— Le point faible de Mr. Ellison est l'amour du 
jeu, et bien que ses amis de New York ignorent ou ne 
connaissent que peu ce côté de sa vie, cependant 
il avait coutume d'aller fréquemment à Philadelphie 
pour jouer. Là, il jouait gros jeu avec une certaine 
bande d'amateurs de poker, dont était ce Lannigan. 
Il doit des sommes importantes à quelques-uns de 
cette société. . | 

— Étiez-vous encore là quand Mr. Ellison entra et 
vit ces hommes ? 

— Oui. 

— Avez-vous entendu leur conversation ? 

— Oui, je ne pouvais m'en empêcher, dans la 
situation où T'étais. 
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— Mr. Ellison futil mis au courant du projet de 

piller la maison Sanborn ? 
— Non. | 

—— Quelle raison donnèrent-ils de leur 
d'entrer dans la maison ? 

— Simplement le désir d'assister à la réception. 

— Mr. Ellison a-til refusé d'accéder à leur de- 
mande ? 

— Très nettement. 

— Que se passa-til alors ? 

— Ils essayèrent de l’y obliger en le menaçant, 
s’il ne le faisait pas, d'informer Mr. Sanborn de ses 
habitudes et de ses dettes de jeu. 

— Que fit Mr. Ellison ? 

— Mr. Ellison est brave. Il leur dit que personne 
ne le contraindrait à faire ce qu'il ne voulait pas; 
que s'ils persistaient à agir comme ils l’en avaient 
menacé, ils étaient libres "de le faire, mais qu’il ne 
consentirait pas à ce qu'ils assisassent à la réception 
après le mariage, et que c'était de la présomption que 
de vouloir élever des relations de jeu à la hauteur de 
xelations mondaines. 

— Alors que firent les hommes ? 

— Ils partirent, en proférant des menaces. 

— Pensez-vous que Mr. Ellison ait soupçonné 
leurs intentions ?. 

— Je ne sais pas. 

— Maintenant, Miss Raïinforth, dans quel but vous 
êtes-vous rendue chez Mr. Ellison à une heure aussi 
étrange ? 

Miss Rainforth jeta sur [Ida un regard effrayé, fit 
une ou deux fois le tour de la pièce, revint vers elle 
et lui dit: 

— Je n'étais pas seule; mon frère n’était pas loin. 
Il savait que j'allais là. 

— Malgré cela, dit Ida, c’est quelque chose d’extra- 
ordinaire pour ‘une jeune personne de se rendre à 
l'appartement d’un jeune homme, la veille de son ima- 
riage et presque à minuit. 

Les yeux de la jeune femme flamboyèrent. 

— J'y suis allée tenter un dernier effort pour 
empêcher ce mariage. 

— Pour empêcher son mariage? répéta Ida. 

: — Oui, répliqua Miss Raïinforth. Il était engagé 
envers moi, par tous les droits sacrés; et c'est moi 
qu'il aurait dû épouser. 

. — Voulez-vous dire que vous étiez fiancés ? 

— Oui, si une promesse vaut des fiançailles. 

La jeune femme s’arrêta un instant, puis s'écria 
passionnément : 

— C'est celle misérable femme, cette Ladew, qui 
s’est mise entre nous! Mais il ne l’a jamais aimée. 

— Miss Raïnforth, dit Ida, j'ai peur que vous 
n'ayez été victime d'une étrange illusion. Vous 
ne savez évidemment pas que, depuis le moment où 
il est arrivé à New-York, Mr. Ellison était un préten- 
dant à la main de Miss Sanborn. 

— Ce n’est pas exact, dit Miss Rainforth. Il a 
été circonvenu par sa famille, poursuivi et pourchassé 
par Elsie Sanborn elle-même, 


désir 


Brouillard. 23 


— Dans votre dernière lettre à Mr. Carter, dit Ida, 
vous avez insinué qu'une femme était au fond de la 
disparition de Mr. Ellison. 

— J'en suis certaine, dit Miss Rainforth, c'est la 
femme Ladew. Elle était à la réception, et elle était 
encore dans la maison quand il en est parti. 

— Vous y étiez aussi, dit Ida. 

— J'y étais et c’est de la femme Ladew que j'ai 
appris qu'il s'était enfui. Si elle n'était pas au fond 
de l'affaire, comment le SAYATREES, quand personne 
n'en savait rien ? 

Ida fut dès lors persuadée qu’elle avait pénétré le 
fond du rapport qu’il y avait entre Miss Rainforth et 
cette aflaire. 

— Veus avez été sage, dit Ida, d’être sincère 
avec moi. Nous serons en mesure de protéger votre 
nom et votre réputation; et noùs le ferons. 

Ida se leva, et Miss Rainforth lui dit: 

— Ce que j'ai fait la nuit dernière et qui a attiré 
les soupçons sur moi, c'était pour découvrir où on 
avait emmené Mr. Ellison. 

— Emmené? répéta Ida. 

— Oui, emmené, poursuivit Miss Raïinforth. Je 
suis convaincue que Mr. Ellison a été attiré frau- 
duleusement hors de la maïson pour être saisi et 
emporté. 

Quelque interessante que fût cette supposition. 
Ida découvrit, en la creusant jusqu’au bout, qu’elle n’a- 
vait d'autre base que les soupçons de Miss Rainforth. 

En conséquence elle s’en alla, mais pas avant 
que Miss Rainforth lui eût promis que, si quelque 
chose de nouveau venait à sa connaissance elle en. 
aviserait Nick Carter par un mot. 

Mais Ida, répétons-le, était convaincue que, comme 
partie intéressée dans l'affaire, Miss Rainforth avait 
cessé d’avoir de l'importance pour elle et Nick Carter. 


Sur Ia piste de Lannigan. 


Pendant qu'Ida avait avec Miss Rainforth l'entre- 
vue qu'elle lui avait imposée de force, Chick et Patsy 
étaient partis pour Philadelphie. 

Dans le train, ils s'étaient aperçus que Mrs. La- 
dew était parmi les Voyageurs. 

Elle était seule, sans domestiques. 

Chick dit à Patsy: 

— Je ne sais à quoi nous servira de suivre Mrs. 
Ladew. Elle se rendra probablement tout droit chez 
elle. Malgré cela je crois que l’un de nous devrait 
la filer pour savoir si elle a des relations avec les 
individus que nous recherchons. 

Patsy dit qu'il s'en chargerait et ils prirent des 
arrangements pour se rencontrer quand il aurait fini sa 
filature. 

Comme le train entrait dans la station de Broad- 
Street, Patsy, qui regardait par la fenêtre, eut la vision 
rapide d’un homme qui essayait de monter avant que 
le train fût complètement arrêté. Il lui sembla He cel 
homme était Lannigan. 
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Il averti promptement Chick et les deux détectives 
se hâtèrent de gagner le compartiment où se tenait 
Mrs: Ladew; ils eurent le temps de voir Lannigan tra- 
verser le compartiment, ne s’arrêtant que le temps 
nécessaire pour dire quelque chose à voix basse à 
l'oreille de Mrs. Ladew, et disparaissant en hâte. 

Il passa si près de Chick et de Patsy qu'il effleura 
leurs vêtements; mais il ne les reconnut ni l’un ni 
l’autre. 

Chick et Patsy ne cessèrent d'observer attentive- 
ment Mrs. Ladew et virent, d'après ses manières, 
qu'elle se préparait évidemment à quelque chose, en 
conséquence de l’avertissement donné par Lannigan. 

Quand le train s'arrêta et que Mrs. Ladew en 
descendit, ils la suivirent sur le quai en pierre jus- 
qu'aux portes de fer où étaient rassemblées les per- 
sonnes attendant les voyageurs. 


Se tenant assez près de Mrs. Ladew pour ne rien 
laisser échapper de ce qui lui arriverait, ils virent 
un gentleman sortir de la foule au moment où elle 
franchissait la porte; il lui demanda, après l'avoir 
affectueusement embrassée : 

— Avez-vous fait un voyage agréable? 

— Très agréable, vraiment, répondit Mrs. Ladew. 
Mais, Tom, je suis aussi surprise que ravie que vous 
soyez venu à ma rencontre. Je ne supposais pas que 
vous me sacrifieriez une si grande partie de votre 
matinée. 

— Oh, répondit le gentleman appelé Tom, je n’a- 
vais pas beaucoup à faire ce matin et je suis heureux 
de vous avoir de retour. 

Il rit un peu et dit: 

— Je ne savais pas, voyez-vous, si Ellison n'allait 
pas vous épouser au lieu de Miss Sanborn. 

— Oh, Tom! répliqua Mrs. Ladew; il est arrivé 
quelque chose d'épouvantable ! Ellison a disparu im- 
médiatement après la cérémonie, et on a dû congédier 
les invités. 

À ce moment la tnt était devenue si compacte 
que Patsy et Chick n’en purent entendre davantage. 

Cependant ils suivirent le mari et la femme jusque 
dans la rue et virent le couple monter dans une belle 
voiture de maître. 

— C'est inutile de les suivre, dit Chick, car c’est 
Mr. Ladew qui est avec elle et ils vont se rendre 
droit chez eux. 

Ils tournèrent pour s’en aller, et virent alors Lanni- 
gan qui suivait des yeux la voiture, en se tenant 
un peu à l'écart. 

— Chut! fit Chick, voilà Lannigan. Il a évidem- 
ment averti Mrs. Ladew que son mari l’attendait. Il 
faut le suivre. 

— J'en suis content, dit Patsy. Je pensais juste- 
ment qu'on ne devait pas le perdre de l'œil. 

Se retirant à l'abri d’une colonne, ils épièrent 
Lannigan pour savoir quel chemin il allait prendre. 

On aurait dit qu'il attendait quelqu'un, car ïil 
ne bougea pas et déjà la plupart des personnes atti- 
rées par l'arrivée du train s'étaient dispersées. 


Peu d'instants après, un homme aborda vivement 
Lannigan et lui parla. Lannigan lui fit un chaud 
accueil, le prit par le bras, et le mena à l'écart en 
lui causant avec une grande animation. 

Quelles que fussent les paroles dites par le chef, 
elles n'étaient pas reçues avec plaisir par l’autre; mais 
se ils partirent ensemble, suivis de Chick et de 
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Ils gagnèrent Filbert Street, où ils s'arrêtèrent pour 
causer encore; alors l’homme quitta Lannigan en fai- 
sant cette remarque: 

— Je suppose qu'on ne pouvait pas faire autre- 
ment; mais, meilleure chance la prochaine fois. 

L'homme s'éloigna dans une direction et. Lanni- 
gan dans une autre. 

Le chemin que prit ce dernier le conduisit devant 
la façade de l'hôtel de Ville, «City Hall»; il s'arrêta 
à la marche inférieure du perron, puis se ravisant, 
et comme s’il avait mieux à faire que d'entrer dans 
l’édifice, il se détourna et remonta la rue. 

Il marcha jusqu’à un «saloon », cabaret fréquenté 
et patronné par les hommes de sport. 

Il y entra comme un habitué de l'endroit; Chick et 
Patsy, bien qu'ils ne fussent pas déguisés, l'y sui- 
virent. 

Lannigan, en entrant, se tint un instant immobile, 
parcourant la salle du regard. Il aperçut deux per- 
sonnes debout d'un côté de la salle, alla à elles, et 
tous trois se mirent à causer. 

Ils étaient trop loin pour que Chick et Patsy, qui 
étaient au bar, pussent les entendre. 

Mais, un moment après, les trois hommes s’appro- 
chèrent aussi du bar; debout près de Chick et de 
Patsy. Ils commandèrent des consommations. 

Les deux jeunes détectives entendirent Lannigan 
qui disait, comme conclusion à la conversation précé- 
dente : 

— Ils seront ici avec lui cette nuit, et il faut que 
tout soit bien fixé dès maintenant. Je m'en vais tout 
de suite avec vous. 

Ils avalèrent leur boisson et sortirent sans re- 
marquer Patsy et Chick. - 

Comme ils s’en allaient, Chick dit: 

— Suivez-les, Patsy, et laissez votre trace derrière 
vous. Je vais m'arrêter juste assez pour me changer 
un peu, et je vous relèverai, pour que vous en fassiez 
autant. 

Patsy se mit en route, et Chick, ayant trouvé 
un endroit propice, changea en si peu de temps son 
aspect qu'il n'eut guère de difficulté à rattraper Patsy. 

D'ailleurs, les trois compagnons ne se pressaient 
pas et leurs arrêts fréquents dans les cabarets lui 
furent d’un grand secours. 

Quand il eut rejoint Patsy, ils s’arrêtèrent si long- 
temps dans un «saloon» que Palsy put s'esquiver, se 
déguiser et rejoindre Chick. 

Ils s’avancèrent ensuite d’un pas plus rapide; 
le chemin qu’ils prirent les conduisit aux faubourgs 
de la ville et ils arrivèrent à une maison presque 
isolée sur un «square ». 


Dans le Brouillard. 5 


— Eh bien, nous y voici! dit Patsy. Que faire à 
présent ? 

— Je veux bien être pendu si je le sais, dit Chick. 
J'aimerais à savoir ce que c’est que cette maison et 
ce qui se passe dedans. 

— L'apparence en est correcte, dit Chick; c’est 
une vraie maison de Philadelphie, avec ses briques 
rouges et ses ornements en pierre blanche. 

Nous ne pouvons guère nous risquer à entrer 
dans cette maison, mais nous l’avons trouvée, et nous 
re peut-être y découvrir quelque chose plus 
tard. 

Cette conversation avait lieu sous une porte co- 
chère de l’autre côté de la rue où ils se cachaient. 

Quelques instant après, ils se donnaient un nou- 
veau déguisement, et ïls étaient méconnaissables 
lorsque Lannigan et Les deux individus entrés avec 
* Jui, sorlirent avec un quatrième, et remontèrent la rue. 

— Dites donc, Chick, fit Patsy, avez-vous remar- 
qué comme Lannigan en sortant a regardé autour de 
lui pour voir s’il y avait du monde aux environs ? 

— Je n’y ai pas manqué, dit Chick, il a des 
soupçons. 

Les quatre individus reprirent la direction de la 
partie la plus populeuse de la cité. 

Enfin ils arrivèrent à une maison de coin, dont 
le rez-de-chaussée était un cabaret. 

Le bâtiment était de construction originale; on 
accédait aux étages supérieurs par une sorte d’es- 
calier extérieur. Derrière, se trouvait un autre bâtiment 
séparé du premier par d’étroits ponts en fer à chacun 
des quatre étages. 

Ce bâtiment de derrière n'était pas aussi large 
que celui qui donnait sur la rue, de sorte qu'il y 
avait un espace de quelques pieds entre cette con- 
struction et la rue transversale. 

Cet espace était dissimulé par une haute palis- 
sade en bois, qui pour les deux jeunes policiers, res- 
semblait plus à un côté de maison qu’à une palissade. 

Il y avait dans cette clôture de grandes doubles 
portes, mais elles étaient fermées. 

Le quatrième homme arrêta ses trois compagnons 
au coin de la rue et parut diriger leur attention vers 
ces doubles portes. 

Lannigan s'avança de quelques pas, regarda les 
portes de plus près, puis revint vers les trois autres 
et leur dit quelque chose. 

Un peu après, les quatre hommes entrèrent dans 
le cabaret. 

Les deux détectives restés immobiles dans leur 
cachette, se demandaient ce que tout cela voulait dire. 

— Il faut entrer et voir à quoi ça ressemble, 
dit Chick. 

Certains qu'on ne les avait pas remarqués, ils 
s’avancèrent sur le trottoir et examinèrent minutieuse- 
ment la maison. 

Un homme survint, qui s’arrêta à côté d'eux. Les 
deux détectives le dévisagèrent avec défiance, et s’as- 
surèrent qu’il n'avait aucun dessein suspect, mais que 
c'était pur hasard s'il flânait par là. 
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— Vous demeurez aux environs? demanda Patsy 
à l’homme. 

— Oui, j'y ai demeuré toute ma vie, répondit-il. 

— C'est une drôle de boîte, ça là. 

— Des flics? demanda l’homme à son tour. 

Chick se tourna vivement vers l’homme, et se 
mit à rire. Ci, 

— Pourquoi cette question? Avons-nous l'air de 
flics ? 

— Non; je ne vois pas ça; mais c'est peut-être 
une bonne raison pour que vous en soyez, dit l’homme 
avec un rire bref; il ajouta: 

— J'ai été flic moi-même pendant quelque temps ; 
mais on m'a cassé parce que j'avais laissé échapper 
un prisonnier; Ce n'était pas de ma faute et il n'y 
avait qu’un mois que j'appartenais à la brigade. Mais 
ils m'ont cassé tout de même et je n’ai pas eu assez 
de piston pour arranger l'affaire. 

— Mais qu'est-ce qui vous a fait nous demander 
si nous étions des flics? insista Patsy. 


— Oh, c’est seulement parce que vous avez parlé 
de cette maison. Depuis qu’elle est bâtie, il n’y a 
guère eu un moment où les flics n’ont pas tourné 
autour. Il y a quinze ans de cela. 

— Endroit mal famé? demanda Patsy. 

— Dame! répondit l'homme, en hésitant, il a tou- 
jours été un peu suspect. La maison a été construite 
par un homme appelé Stumpy Herrick, qui en est 
encore le propriétaire. Il a une espèce de pied-bot; 
c’est pourquoi on le nomme Stumpy Herrick, Herrick 
le clopinant. On dit que c'était un faux-monnayeur, 
et qu'il a fait bâtir sa maison avec les gros profits 
qu'il a grattés sur le change de ses faux billets. 

— Est-ce lui qui tient le saloon? demanda Chick. 

— Oh! non, le nom de celui-ci est Dempsey, ré- 
pondit l’homme. Mon frère me disait hier qu'il ya 
quelques années il tenait en ville une maison de jeu 
assez louche; mais je n’en sais rien. 

— La maison a une curieuse histoire, dit Chick, 
Je vais la voir. Voulez-vous venir avec nous prendre 
un verre? 

— Ça m'est égal, dit l’homme; je veux bien. 

Les trois hommes traversèrent la rue et entrèrent 
dans le saloon. C'était une salle de cabaret ordinaire, 
mal tenue; le plancher était semé de sciure de bois. 
Au fond, il y avait plusieurs tables, dont l’une près 
d’une porte. 

A cette table étaient assis les quatre hommes 
filés par Chick et Patsy, avec un autre en bras de 
chemise qui semblait être le patron du lieu. 

Lannigan et l’homme en bras de chemise par- 
laient ensemble avec animation. & 

— Cet homme en bras de chemise, dit l’ancien 
flic qui était entré avec Chick et Patsy, c'est Dempsey. 
L'homme auquel il parle, est bien connu en ville — 
c'est un joueur de la haute. Je ne sais pas comment 
il s'appelle. 

Pendant que, debout devant le comptoir, ils bu- : 
vaient tous les trois, Lannigan et Dempsey se levèrent 
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et, laissant fes autres à table, franchirent la porte 
qui était derrière eux et qui se referma. 

Quelques minutes après, un autre de la compagnie 
se leva aussi et sortit par la même porte qui, cette 
fois, resta entr'ouverte. 

Chick et Patsy échangèrent un coup d'œil, et 
s'arrangèrent pour changer de place sans affectation 
et se rapprocher du fond de la salle. 


Parvenus par leur habile manœuvre, à l’autre 
extrémité du bar, ils demandèrent encore à hoire et 
comme on les avait servis, plusieurs personnes venues 
de la rue réclamèrent l'attention du garçon. 


Chick profita de l'occasion pour ouvrir la porte et 
vit qu’elle donnait sur une petite cour au fond de la- 
quelle s'élevait l’arrière-bâtiment et que le rez-de- 
chaussée de cette construction semblait être une écurie 
particulière. Il remarqua aussi qu’il y avait un escalier 
tournant en fer montant de la cour au balcon ou pont 
qui réunissait les deux corps de bâtiment, de sorte 
qu'on pouvait accéder de cette cour aux divers étages 
du bâtiment du fond. 

Il revint et dit à Patsy: 

— Patsy, je pense que nous devons pénétrer, — 
cas d’effraction! — dans cet arrière-bâtiment. C'est 
là que sont allés Lannigan et ses acolytes. 

L'homme qui était avec eux entendit la remarque 
et dit d'un ton d'avertissement: 

— Facile d'y entrer! 

Ni Chick ni Patsy ne comprirent son intention; 
mais ils furent persuadés qu'il en connaissait plus 
long sur cet endroit qu'il ne voulait le dire, bien 
qu'il ne parût pas être un ami de la maison. 

Sans faire attention à son avertissement, quelle 
qu’en fût la signification, ils franchirent la porte. 

Ils étaient à peine entrés dans la cour qu'ils virent 
Dempsey, Lannigan et d’autres derrière eux, paraître 
sur le petit pont au-dessus de leurs têtes. 

En même temps, les grandes portes du rez-de- 
chaussée de l’arrière-maison s’ouvrirent et un homme 
apparut devant les deux détectives qui leur dit: 

— Par l'enfer, que faites-vous ici? 

— Nous regardons seulement, dit Patsy. 

— Eh bien, allez regarder ailleurs, dit l'homme. 

— Qu'est-ce que c’est, Tom? demanda Dempsey 
du haut du pont. 

— Oh, dit Chick, il grogne parce que nous som- 
mes venus ici. 

— Eh bien! dit Dempsey, qu'est-ce que vous 
faites 1à? 

— Rien, répondit Chick: Nous avons pris la 
mauvaise porte; nous rentrons. 

- Suivi de Patsy, il revint dans la salle des bu- 
veurs. Une fois à l'intérieur, Chick dit tout bas à Patsy: 

— Avez-vous reconnu l’homme de l'écurie? 

-— Non, répondit Patsy. 

— C'est Tom Driscoll, un vieux voleur de New 
York. Il n'y a pas longtemps qu'il est sorti de Sing- 
Sing. 

Ils retournèrent au bar où leur nouvelle con- 
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naissance se trouvait encore, et commandèrent d'autres 
consommations. 
Dempsey et Lannigan rentrèrent. 
— À dix heures, ce soir, vous dites? demanda 
Dempsey. 
— Dans une voiture fermée, répondit Lannigan. 
- Chick fit un signe à Patsy et ils gagnèrent la rue. 


Manoeuvres de pions. 


Quand ils furent dans la rue, Chick dit à Patsy: 

— Quelque chose va se passer ici cette nuit. 

— Et quelque chose va y être apporté dans une 
voiture fermée, ajouta Patsy. 

— Et nous avons à nous tenir auprès pour voir 
ce que c’est, dit Chick. 

L'homme avec qui ils avaient: bu était resté un 
peu en arrière; il sortit à ce moment du cabaret et les 
rejoignit. 

— Dites donc, demanda:til, vous ne m'avez pas 
dit si vous étiez, oui ou non, des flics. Que vous 
le soyez ou non, je m'en fiche; mais je vous dis 
carrément que Dempsey m'a arrêté pour me de- 
mander qui vous étiez. 

Que lui avez-vous dit? demanda Patsy. 

— Je lui ai dit que vous étiez des amis à moi. 

Chick et Patsy n'avaient aucune raison pour ne 
pas croire cet homme; néanmoins ils sentirent, que, 
même, s'il ne leur avait pas dit la vérité, Lannigan 
se méfiait d’eux. 

Cependant, persuadés qu'en tout cas l’homme 
n'avait rien fait pour les rendre suspecte, ils le pri- 
èrent de descendre un peu la rue avec eux, et de 
surveiller le cabaret, pendant qu'ils entraient sous 
une porte cochère. 

À l'abri de cette porte, ils se métamorphosèrent 
rapidement, avouant ainsi à l’homme qu'ils étaient 
bien des détectives. 

— Voici un billet de cinq dollars pour vous, 
dit Chick, si vous voulez nous donner un coup de 
main. 

— Je marche avec vous, dit l'homme. 

— Eh bien, alors, dit Chick, nous savons qui est 
votre joueur de la haute. C’est juste l'individu que 
nous filons. 

A ce moment, 
cabaret, tout seul. 

— Allez de l’autre côté de la rue, dit Chick 
à l’homme, et suivez-le; nous serons derrière. 

L'homme fit assez volontiers ce qu'on demandait, 
suivi à quelque distance par Chick et Patsy. 

— J'ai donné de l'ouvrage à cet homme, dit Chick, 
pour qu’il ne retourne pas au Cabaret bavarder. 

Lannigan marchait rapidement et ils eurent de la 
peine à ne pas le perdre de vue. Il allait à un grand 
magasin de nouveautés dans le bas de la ville; il 
y entra précipitamment et monta aussitôt au petit 
salon réservé aux dames. ; 


Lannigan parut à la porte du 
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Patsy le suivit dans le magasin, tandis que Chick 
restait à la porte avec l'homme. 

Patsy fut surpris en constatant que Lannigan était 
venu là pour rencontrer Mrs. Ladew. Il s’assit à côté 
d'elle sur un canapé circulaire, qui faisait le tour 
d’une colonne, kt ils entamèrent une conversation 
sérieuse et animée. 

De l’autre côté de ce canapé circulaire, un vieux 
monsieur était occupé à lire son journal. 

L’entrevue entre Lannigan et Mrs. Ladew fut brève. 
Ce qu'ils se dirent, dont rien naturellement n'’arriva 
aux oreilles de Patsy, était certainement très désagré- 
able! à Mrs. Ladew. Mais elle parut céder aux instances 
pressantes de Lannigan. 

Ayant obtenu son consentement, celui-ci se leva 
comme pour s’en aller. 

Le vieux monsieur se leva, plia son journal, se 
dirigea sans se presser vers la porte et, en passant 
devant Patsy, dit: 

— Mettez Chick après Lannigan et revenez me 
trouver ici. 

Patsy eut la respiration coupée. 

— Sainte bonté! le Chef! se dit-il. 

Mais il ne prit pas le temps de monologuer davan- 
lage, et il courut après Lannigan, qui était sorti. 

Mrs. Ladew, ayant attendu un temps raisonnable, 
se préparait aussi à quitter le salon quand le vieux 
monsieur l’aborda poliment et lui dit: 

Mrs. Ladew, si je ne me trompe? Voulez-vous 
m'accorder quelques moments d’entretien ? 

— Vraiment, monsieur, répondit fa dame, vous 
avez l'avantage sur moi, je ne me souviens pas Vous 
avoir jamais vu. , 

— En effet, répondit Nick. 

— Alors je ne peux causer avec vous; vous 
faites erreur. : 

— Excusez-moi, dit Nick, il faut que je cause 
avec vous. Mon nom est Nick Carter. 

Mrs. Ladew chancela littéralement, et elle serait 
tombée si une chaise ne s'était trouvée à sa portée, 
à laquelle elle se cramponna. 

— Dans votre intérêt, dit Nick rapidement, ne faites 
pas de scène ici, mais soumettez-vous à ma demande. 
Cela sera pour vous, en fin de compte, beaucoup plus 
avantageux. 

Mrs. Ladew jetait autour d'elle des regards dé- 
sespérés, comme si elle ne savait que faire; mais 
Nick pénétra ses pensées. 

— Il est inutile d'appeler à l’aide, dit-l. Cela 
ne servirait qu'à vous attirer des ennuis. Venez avec 
moi de l’autre côté de cette salle. 

Mxs. Ladew, ne voyant apparemment rien autre 
chose à faire, le suivit à l'endroit indiqué. 

Nick lui offrit une chaise; elle’ s'y assit, très 
cffrayée. x 

— Mrs. Ladew, dit Nick, en s'asséyant devant elle, je 
suis déguisé et personne ne saura que vous parlez à 
Nick Carter, le détective. Je veux vous dire que vous 
êtes une personne follement imprudente, et dans une 
très sérieuse et très dangereuse position. Connaissez- 
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vous l’homme avec qui vous causiez tout à l'heure dans 
cette salle ? 

Mrs. Ladew fit un signe de tête affirmatif, sans 
parler. 

— Vous avez une belle situation dans le monde, 
un mari dévoué, tout ce que la richesse peut donner 
et vous risquez de perdre tout cela en ayant des 
relations avec cet homme. Je doute que vous le 
connaissiez réellement et que vous sachiez ce qu'il 
est. Je n'ai ni le désir ni l'intention de vous dénoncer 
à votre mari, non plus qu'au monde. 

— Vos paroles sont trés singulières, monsieur, 
adressées à moi! Me dénoncer! Je suis une femme 
comme il faut et de bonne société, monsieur. 

Nick l’arrêta d’un air sévère et dit: 

— Mrs. Ladew, je sais la vie que vous menez 
depuis trois jours. Vous êtes allée à New York pour 
assister au mariage de Mr. Ellison et de Miss San- 
born, mais vous en avez profité pour voyager de 
compagnie avec Jimmy Lannigan, joueur, escroc, vo- 
ieur avec effraction. 

— Escroc! voleur! s'écria-t-elle. Vous ne me dites 
pas la vérité. 

— Asseyez-vous, Mrs. Ladew, dit Nick. Lannigan 
est juste ce que je vous dis. C'est un escroc et un 
voleur dangereux, connu de la police comme le filou 
élégant de Philadelphie. Il à passé quelque temps dans 
la prison de l'État. C'est un forçat libéré. 

Il s'arrêta pour juger de l'effet de ses paroles 
sur la belle mondaine. 

— Vous vous imaginez, continua-t-il, que Lannigan 
est allé à New-York pour s’y rencontrer avec vous et 
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courir une bordée galante. Ce n'était pas son véritable 


motif. Son projet était de voler la corbeille de mariage 
de Miss Sanborn. Vous avez mené joyeuse vie en- 
semble et je pourrais vous donner à l'heure et à la 
minute l'emploi du temps que vous avez passé en sa 
compagnie au «Tenderloin ». 

Mrs. Ladew s'affaissa sur son siège, son visage 
devint couleur de cendre, en jentendant Nick Carter dire 
ces choses. Il poursuivit: 

Je pourrais vous dire, que je veux 
vous sauver de lui; mais, pour être franc, je n'ai 


pas ce dessein. Je vous ai dit ces choses pour vous 


montrer que je connais votre vie et combien dange- 


reuse est votre position. Vous êtes en possession de 


certains renseignements qu'il me faut, et je vous dis 
maintenant, Mrs. Ladew, que je ferai usage de ce que. 
je sais de vos faits et gestes pendant ces trois der- 
niers jours, si vous ne me donnez pas ces renseigne- 
ments. : 

— Que puis-je vous dire? 

— Vous savez que Mr. Ellison a disparu mys- 
térieusement de la maison Sanborn après le déjeûner 
de la noce. 

— Oui. 

— Vous savez, poursuivit Nick, qu'un homme est 
venu à la maison pour le voir, et que Mr. Ellison a 
quitté cette maison sous un déguisement que cet 
homme avait apporté pour lui. Qui était cet homme ? 
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— C'était un homme qui venait d'Angleterre, dit 
Mrs. Ladew. 

— Qu’avait-il donc à dire à Mr. Ellison, qui pût 
produire un si prompt effet sur ce gentleman ? 

Mrs. Ladew eut un moment d’hésitation et dit 
enfin : 

— Pourquoi me faites-vous ces questions ? 

. — Parce que je crois, que vous pouvez y ré- 
pondre. 

— C'est vrai, c'est vrai. Mais ces choses m'ont 
été dites en confidence. Ah! je m'aperçois maintenant 
dans quel embarras je me suis mise. 

Elle se leva, alla à la fenêtre et regarda au dehors 
un instant; puis elle revint, faisant un effort visible 
pour se dominer. Tout à coup elle se tourna vers Nick 
et lui dit: 

— Vous n'êtes pas de mes amis. Il n’y a pas de 
raison pour que je me fie à vous. Je suis dans un 
grand ennui. Je le vois maintenant, et je ne peux me 
tourner d'aucun côté. 

— Je vous l’ai déjà dit, Mrs. Ladew, je n'ai nulle 
envie de vous faire du tort ou de vous exposer au 
scandale. Je vous dis maintenant que si vous voulez 
me révéler tout ce que vous savez, je vous protégerai 
et je vous aiderai. 

— Mais comment puis-je me fier à vous? Com- 
ment savoir que je puis me fier à vous? 

— Si vous savez quelque chose de moi, dit Nick 
Carter, vous devez savoir que je suis un homme de 
parole. J'ai l'habitude d’être le dépositaire des secrets 
de bien des personnes, et nul n’a jamais entendu dire 
que Nick Carter les ait trahis. 

Mrs. Ladew réfléchit ‘un instant; à la fin elle dit: 

— Il faut que je me fie à vous. Je n'ai personne 
autre à qui me fier, et il faut absolument que j'échappe 
à l'embarras horrible dans lequel je suis. Mais je ne 
peux pas vous parler ici. Venez avec moi dans ma 
voiture. Là nous pourrons causer. 

Nick se leva et ils sortirent tous deux de la salle. 

En traversant le magasin, Nick vit Patsy et lui 
fit signe de les suivre. 

Puis il descendit avec Mrs. Ladew et entra dans 
sa voiture avec elle. 


Les faits se précisent. 


Pendant que Chick, Patsy et Ida faisaient leurs 
différentes besognes dans l’œuvre commune, Nick s’é- 
tait occupé à tirer parti de certains indices qui lui 
étaient parvenus. - 

De cette façon, il était arrivé, avec ce que ses 
agents avaient découvert et lui avaient rapporté, à 
connaître l’histoire complète des relations entre Elli- 

: son et Mrs. Ladew, et entre Mrs. Ladew et Jimmy 
; Lannigan. Quand Ida lui eut fait savoir le résultat 
\ de son entrevue avec Miss Raiïinforth, Nick comprit 
, que Mrs. Ladew pourrait remplir les lacunes de cette 
histoire, si lui pouvait la persuader de parler. 
Sans tarder, donc, il s'était rendu à Philadelphie 
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et avait suivi Mrs. Ladew jusqu’au magasin où elle 
s'était rencontrée avec Lannigan. 

— Je vous dirai tout, Mr. Carter dit Mrs. Ladew, 
lorsque la voiture avait traversé les rues encombrés. 
Mais si je le fais, puis-je compter sur vous pour 
me sauver des conséquences de ma folie? 

— Vous pouvez absolument compter sur moi. Je 
n'ai d'autre mission que de trouver Mr. Ellison et de 
découvrir le mystère de sa disparition. Ce n’est pas 
mon devoir de punir personne. Mais ce sera ma volonté 
de vous protéger et de vous sauvegarder contre tout 
ennui pouvant résulter de vos relations avec Lannigan 
ou avec Mr. Ellison. 

Mrs. Ladew se tourna vers lui, étonnée. 

— Vous connaissez cela aussi? 

Nick inclina la tête et dit: 

— Je connais cela. Maintenant, je vous prie 
répondez à la question que je vous ai posée. 
Qu'est-ce que cet homme avait à dire à Mr. Ellison, qui 
pût produire un si prompt effet sur ce gentleman? 

— Il avait à dire que, si Mr. Ellison n'allait pas 
tout de suite voir la femme qu'il avait épousée en 
Angleterre, six ans auparavant, et qui était tout près, 
elle apparaîtrait à la réception et le dénoncerait 
publiquement. 

— Aviez-vous connaissance de ce premier ma- 
riage ? 

— Pas avant l'après-midi dont nous parlons. 

— Qu'avez-vous appris alors ? 

— J'appris que Mr. Ellison s'était marié secrète- 
ment en Angleterre avec une jeune femme d’une grande 
beauté qui était serveuse dans un café, «barmaid », 
comme nous disons, mais dont il s'était séparé presque 
aussitôt; que, pour une grosse somme d'argent, elle 
avait consenti à considérer son mariage Comme annulé, 
et que pendant plusieurs années elle ne lui avait pas 
donné signe de vie. 

Très peu de temps après que, Mr. Ellison fût venu 
dans ce pays, je fis sa connaissance et il commença à 
faire de fréquents voyages à Philadelphie pour me 
voir. Nos relations furent très intimes; il me faisait 
de fréquentes visites chez moi et était en bons termes 
Il paraît qu’un frère de cette fille 


demeurait à Philgdelphie, et qu’un jour il le rencontra 


. dans la rue, et le reconnut pour le jeune homme qui 


avait épousé sa sœur. Comment Mr. Ellison fit la con- 
naissance de cette bande de personnes dont fait partie 
Mr. Lannigan, je ne le sais pas au juste; mais c’est 
un fait, et comme! il adore les cartes et le jeu, il se 
mit à jouer en leur compagnie. On m'a dit qu'il 
avait perdu de fortes sommes, et qu'ils avaient de 
lui des billets payables après son mariage avec Miss 
Sanborn. Cet homme, le frère de la première femme, 
bien qu'il ne fût pas de la bande des joueurs, n’en 
étais pas moins en relations étroites avec Lannigan, 
auquel il raconta l’histoire. 

Elle se tourna vers Nick et demanda: 

— Est-il nécessaire que je m'humilie devant vous 
en vous disant comment ont commencé mes relations 
avec Mr. Lannigan ? 
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— Non, répondit Nick, vous n'avez pas besoin 
d'entrer dans les détails. Je veux simplement savoir 
si cela a un rapport quelconque avec Mr. Ellison. 

— Non, aucun rapport. J'avais eu une violente 
querelle avec Mr. Ellison avant d’avoir jamais ren- 
contré Mr. Lannigan, avant même de savoir qu’il exis- 
tait. Ce ne fut que quelque temps après que j'appris 
que Mr. Lannigan connaissait Mr. Ellison. Mais j'ai 
su depuis que Mr. Lannigan n'ignorait pas mes re- 
lations avec Mr. Ellison. Ce que je sais pour sûr c'est 
que ce frère, qui s'appelle Clowes, voulait faire chanter 
Mr. Ellison; mais Mr. Lannigan dit simplement à Clo- 
wes que, s’il faisait du scandale en dénonçant Mr. 
Ellison, le résultat qu'il obtiendrait ne serait pas de 
l'argent, mais la rupture des fiançailles avec Miss 
Sanborn. D’après ce que j'ai appris, leur intention était 
que la jeune fille fût ici un jour ou deux avant 
le temps. Elle arriva le matin du mariage. Clo- 
wes fut introduit clandestinement dans la maison avec 
l'aide du valet, qui conduisit Mr. Ellison dans 
la chambre où l’on a avait mis Clowes. Là, Clowes 
montra à Mr. Ellison une lettre de sa femme et déclara 
que, s’il ne venait pas immédiatement la voir dans 
une voiture qui attendait dans une rue voisine, elle 
ferait son apparition et donnerait les preuves de son 
mariage avec Mr. Sanborn. Mr. Ellison convaincu 
quelle était bien là, ne résista plus; il mit le vêtement, 
la perruque et la fausse barbe que Clowes avait achetés 
pour l’occasion, et se glissa hors de la maison, comp- 
tant revenir promptement. 

Il monta dans la voiture, et comme c'est un 
homme volontaire et emporté, une violente querelle 
s'éleva tout de suite entre eux, dans laquelle il les 
mit au défi et déclara qu'il les ferait enfermer pour 
extorsion et complot. Alors le frère, voyant que Mr. 
Ellison n’était pas maniable, eut recours au chloroforme 
et l’emporta dans Ja voiture. Le valet effrayé des 
résultats probables de sa complicité, s'enfuit et quitta 
la ville. 

Nick, au comble de l’étonnement, écoutait cette 
histoire. Les faits, tels qu’on les lui révélait étaient 
tout autres qu'il ne se l'était imaginé. 

C'était vrai, comme Miss Rainforth l'avait insi- 
nué dans sa seconde lettre anonyme, qu’une femme 
était au fond de cette disparition. Mais”la femme n’était 
nullement, celle qu’elle avait supposéé. 

Miss Raiïnforth avait cru que c'était Mrs. Ladew 
qui était impliquée dans cette affaire, et cette croyance 
lui avait été inspirée par la jalousie qu’elle avait de 
cette femme. 

D'après le récit de Mrs. Ladew, il était évident 
qu'elle n’avait pris aucune part à la disparition, mais 
qu’elle en avait eu connaissance, blâmable en ce sens 
qu'elle n’en avait pas informé la justice. 

— Quel avantage y avait-il à attendre de l’enlève- 
ment de Mr. Ellison ? demanda Nick. 

— Aucun, répondit Mrs. Ladew. Le rapt, si l’on 
peut appeler cela un rapt, devint nécessaire à cause 
de l’attitude prise par Mr. Ellison. C’est un homme 
lent à la colère, mais qui, une fois bien excité, devient 
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presque un fou furieux. En de pareils moments, il 
écarte toute idée de prudence et se laisse emporter 
par une irrépressible témérité. Mr. Lannigan m'a dit 
que lorsqu'il eut découvert le complot, et qu'on avait 
l'intention de le forcer à signer un document au- 
thentique par lequel il s’obligerait à payer une grosse 
somme d'argent pour obtenir leur silence, il fut en 
proie à un de ces accès de fureur ingouvernable, 
au point qu’il n’y avait rien autre chose à faire qu'à 
le chloroformer pour le faire tenir tranquille. De là sa 
disparition si complète et si mystérieuse. 

— Mr. Lannigan devait être du complot, dit Nick. 

— Il en était. 

— Le saviez-vous ? 

— Pas avant le soir de ce jour-là, hier soir. 

— N'avez-vous pas su alors que Mr. Lannigan 
n'était pas un homme honorable ? demanda Nick. 

— Je ne pouvais pas m'empêcher de le savoir 
alors, en effet, répondit Mrs. Ladew. Je savais déjà 
qu’il était joueur; j'appris alors qu'il n’était pas hon- 
nête; mais je ne savais pas encore que ce fût un 
escroc et un voleur, comme vous l’affirmez; et ce- 
pendant, il doit en être ainsi. 

— Quel est leur projet maintenant? 

Mrs. Ladew frissonna. 

— C'est là qu'est le danger pour moi, dit-elle. 
Après l'avoir chloroformé et l'avoir emporté, ils ne 
savaient que faire de lui. Tous leurs plans étaient 
à vau-l’eau. Mais maintenant ils ont décidé à le dé- 
tenir jusqu'à ce qu'il ait payé rançon. 

— Et vous avez un rôle à jouer là-dedans? de- 
manda Nick, courant à la conclusion. 

— Oui. 

Mrs. Ladew eut un accès de violent désespoir, 
dont Nick, qui l'avait jugée être une femme faible, 
superficielle et insouciante, la croyait incapable. 

— Oh, l’infamie! l'humiliation! la dégradation! 
Lannigan s’est dévoilé aujourd’hui dans toute sa vi- 
lenie et il m'aurait entraînée dans le gouffre avec lui 
si vous n’étiez pas intervenu. 

— Qu'est-ce qu'il propose? demanda Nick. 

— Usant du pouvoir qu'il a gagné sur moi, il 
m'avait donné rendez-vous à l'endroit où vous m'avez 
us et il m'a forcée à consentir à voir Mr. Ellison 
ce Soir, afin d'agir sur lui pour obtenir l'argent qu'ils 
convoitent. 

— Le voir ce soir? demanda Nick. Où pourriez- 
vous le voir? 

— Ici, à Philadelphie. Il doit y être. 

— Où cela? 

— Je ne sais pas, mais Mr. Lannigan doit me le 
faire savoir et m'y conduire. Il est peut-être en cet 
endroit déjà, mais je n’en sais rien. 

Nick réfléchit quelque temps et dit: 

— Pouvez-vous aller avec lui, sans peur d'être 
découverte ? 

— Facilement. : 

— Alors faites-le, dit Nick. Je serai à proximité 
pour vous protéger et vous sauver. Je vous promets 
que vous ne serez même pas obligée de voir Mr. Elli- 
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son. On vous suivra jusqu’au lieu où vous devrez le 
rencontrer, et soyez assurée que je vous protègerai 
jusqu’au bout. 


Un Étrange Cadavre. 


Quand Patsy avait rencontré Nick dans le magasin 
de nouveautés, il n'avait pas eu l'occasion de lui 
raconter ce que Chick et lui avaient fait jusque-là à 
Philadelphie. 

Nick Jui raconta maintenant l’histoire qu'il avait 
entendu raconter par Mrs. Ladew. 

Quand le récit fut terminé, Patsy s’écria: 

— J'y suis, Chef, j'y suis. Dites donc, Chef, la 
chose qui doit arriver dans une voiture fermée à 
l'endroit là-bas à dix heures ce soir, c’est son trésor, 
l'Anglais. 

— C'est bien cela, dit Nick. 

— Et dites donc, Chef, ils vont déposer le trésor 
dans le bâtiment du fond. Voilà leur jeu. 

— Je crois que vous avez raison. 

— Eh bien, dites-moi, Chef, c'est une sale place, 
pour y amener une femme, et ce sera une bataille 
de tous les diables pour en retirer cet individu. 

— Bataille de tous les diables ou non, dit Nick 
avec calme, nous devons la livrer jusqu’au bout. 

Au bout d’un instant, il reprit: 

— Je me demande où nous pouvons ramasser 
Chick. 

— Difficile à dire, répondit Patsy. La dernière 
fois que je l'ai vu, il filait Lannigan, tenant ferme 
l’homme qu'il avait en remorque. 

— Il paraîtra en temps utile, dit Nick. Chick est 
toujours sous la main au bon moment. Mais venez avec 
moi, Patsy, il faut que je voie Ida. 

— Ida est donc ici? 

— Oui; elle m'a accompagné, car je ne savais 
pas si elle n'aurait pas à s'occuper de Mrs. Ladew. 
Au point où nous en sommes, il faut qu'elle aille Ja 
trouver. 

Ils se hâtèrent de se rendre à l’hôtel où Nick 


avait laissé Ida, et là, après avoir écrit un billet à- 


. Mrs. Ladew, Nick le donna à sa collaboratrice àgla- 
quelle il dit qu’elle devrait accompagner Mrs. Ladew, 
quand Lannigan la demanderait. 

Il faisait déjà presque nuit. Ils errèrent près 
d'une heure sans découvrir aucune trace de Chick. 


Dans leur course vagabonde, ils finirent par se trou- 


ver à la station de Broad Street, et comme ils étaient 
devant la façade de l'édifice, ils virent Lannigan s’ap- 
procher et entrer. 

— Chick est quelque part par là, remarqua Patsy. 

— À moins qu'il n’ait perdu Lannigan, dit Nick. 

— Chick ne perd jamais personne, dit Patsy. 

Et comme pour confirmer cette assertion, Chick 
s'avanca vers eux. 

— Vous pouvez lâcher Lannnigan, dit Nick, car 
nous sommes au courant de ses mouvements, et sa- 
vons qu'il sera là où nous voulons qu'il soit ce soir, 


Brouillard. 


Les trois détectives allèrent dîner et discutèrent 
cette dernière démarche de Lannigan, sans pouvoir 


- arriver à une explication raisonnable; ils finirent par 


conclure qu’elle était étrangère à l'affaire qui les 
intéressait. 

Comme l'heure approchait, Nick envoya Patsy au 
coin de la rue où Lannigan devait rencontrer Mrs. 
Ladew avec une voiture, pendant que lui et Chick 
allaient à la maison qu'il avait visitée avec Patsy 
dans la matinée. | 

Il était en ce moment neuf heures passées; les 
deux hommes s’installèrent pour attendre dix heures, 
moment fixé par Lannigan et Dempsey pour l'arrivée 
de la voiture fermée. Quelques minutes avant dix 
heures, les portes furent ouvertes par quelqu'un que 
Chick reconnut aussitôt; c'était Tom Dniscoll. 

A l'heure précise ils virent un corbillard s’avancer. 
Comme il tournait le coin, les chevaux vigoureusement 
enlevés à coups de fouet, s’engouffrèrent dans la cour, 
dont les portes se refermèrent aussitôt que le corbillard 
les eut franchies. 

— Oh! oh! s’écria Chick. Qu'’estce que cela veut 
dire ? 

— Voilà une partie de la besogne de vos croque- 
morts aujourd’hui, dit Nick. Mais quoi? Pour quelle 
pièce cette mise en scène? 

— Nick, dit Chick avec véhémence, croyez-vous 
qu'ils auraient tué Ellison ? 

— Et apporté son corps jusqu’à Philadelphie? dit 
Nick. Ce n'est guère possible. 

Ils remontèrent furtivement la rue jusque devant 
les portes. De là ils ne pouvaient rien voir; mais 
du côté de la rue où ils se trouvaient s'élevait un 
arbre juste en face de la cour. 

— Prêtez-moi votre dos, faites-moi la courte 
échelle, dit Chick à voix basse. Je m'en vais grim- 
per là-haut et tâcher de voir par dessus la clôture. 

Nick baïissa l’échine, et en un moment Chick fut 
dans les branches qui dominaient la cour. 

Pendant qu'il était là, les portes se rouvrirent 
subitement et un flot de lumière inonda la chaussée. 
Le corbillard sortit de la cour et s’éloigna rapidement. 

Les portes furent closes aussitôt. Quelques ins- 
tants après, Chick se laissa glisser de l'arbre et dit 
à Nick: 

— Une caisse semblable à celle dans laquelle on 
met les cercueils a été apportée dans ce corbillard. 
Elle était lourde; il à fallu six hommes pour la soule- 
ver, avec des cordes du pavé de la cour jusqu'à la 
hauteur du pont. On l’a alors transportée dans la 
chambre du fond de ce bâtiment de derrière, dont vous 
pouvez voir les lumières. 

Ensuite ils ont ramené la caisse, qui était vide, 
car ils l'ont descendue sans peine et portée dans 
l'écurie. 

— Il ya là quelque chose de mystérieux, dit 
Nick. Est-il possible qu'ils aient transporté Ellison de 
New York dans cette caisse ? : : 

— Engourdi par quelque drogue, et rendu in- 
conscient? fit Chick? 


— Ça m'en a tout lair, dit Nick. Hs ont pu 
faire ça en perçant des trous dans le cercueil pour 
laisser passer l'air. 


—_ Cela doit être, dit Chick. Ellison était dans 


cette caisse. Ils l’en ont retiré, et il est dans la chambre 
où il y a des lumières. 

— Alors nous avons logé notre homme. 

— Et nous en serons sûrs, si Lannigan vient 
ici avec Mrs. Ladew. 

— Je suppose, dit Nick, si nos conjectures sont 
vraies, qu'ils s'occupent maintenant de ramener Elli- 
son à lui. 

— Ïl ne nous reste plus, dit Chick, qu’à attendre 
ici et à épier l’arrivée de Lannigan et de Mrs. Ladew. 

Ils s’arrangèrent de leur mieux pour attendre, et 
à l'heure même qu'ils avaient prévue, ils virent une 
voiture tourner le coin. 

Les portes de la clôture s’ouvrirent de nouveau, 
et comme la voiture s’engageait dans l'entrée, Nick 
et Chick l’atteignirent d’un bond, et se collèrent der- 
rière. 

Les roues étaient encore sur le trottoir, quand 
Patsy arriva tout courant et rejoignit ses compagnons. 

Quand la voiture eut franchi les portes, elles fu- 
rent refermées comme auparavant, mais pas assez 
vite pour laisser les trois détectives dehors. 

À l'instant où elle s'arrêta, la portière s’ouvrit 
et Lannigan en sortit. Nick bondit jusqu’à lui, le 
frappa violemment à la tête avec la crosse de son 
pistolet, et le terrassa du coup. En même temps, il 
criait à Ida de garder Mrs. Ladew dans la voiture. 

Driscoll qui était dans la cour pour recevoir la 
voiture, voyant Lannigan attaqué, se précipita à son 
secours et se trouva en face de Paisy qui lui asséna 
un coup de poing vigoureux en plein visage; mais 
Dniscoll avait eu le temps de reconnaître Nick Carter et 
de crier son nom. 

Bien qu'il se fut effondré sous la force du coup 
que lui avait envoyé Patsy, il se ramassa et prit ses 
jambes à son cou sans attendre son reste. Sous la 
conduite de Nick, Chick et Patsy s’élancèrent vers 
l'escalier tournant et atteignirent le pont avant que les 
autres bandits eussent pris l’alarme. 

Quand ils passèrent du pont dans l’arrière-bâti- 
ment, ils se virent en présence d’un homme que Nick 
présuma aussitôt devoir être l’individu appelé Clowes. 
Sans autre préambule, il s’élança en avant et lui 
administra en pleine figure un coup terrible qui l’en- 
voya rouler à quelques pas. 

— Prenez soin de cet homme, Patsy, s’écria Nick. 

Et il se précipita dans le corridor, suivi de près 
par Chick. 

Patsy s'arrêta pour regarder l’homme et vit d’un 
<oup d'œil qu'il avait perdu connaissance. IL cria 
derrière Nick : 

— Vous en avez pris soin vous-même. Je ne 
le soignerais pas mieux si je tapais dessus avec un 
marteau de forge. 

Et il courut après les deux autres détectives. 

À la porte de la chambre où ils supposaient qu’on 
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avait transporté Ellison, ils trouvèrent deux ou trois 
individus attirés par le bruit et la lutte dans l'entrée. 

Nick sauta sur eux, frappant des deux mains. 
Chick à ses côtés secondait ses efforts. L'’élan de leur 
irruption les avait portés jusque dans la chambre. Un 
coup d’œil rapide leur montra sur le lit un homme 
garrotié au-dessus duquel quelqu'un se penchait. 

Sans s’attarder à rien, chacun des trois détectives 
choisit son adversaire, et le coucha sur le carreau en 
le rouant de coups. L'attaque avait été si rapide, 
si violente et si inattendue que les hommes purent 
à peine opposer quelque résistance. 

Nick courut alors au lit, et faisant pirouetter l'hom: 
me qui se trouvait là et qui, comme ils l’apprirent en- 
suite, était un médecin, il dit à l'homme étendu: 

— Nous sommes vos amis, Mr. Ellison. 

Il vit les yeux de l’homme lancer des éclairs 
d'intelligence. Il tira vivement un couteau de sa poche, 
coupa les liens qui le retenaient, et, lui mettant un 
revolver entre les mains, il lui dit: 

— Voilà de quoi vous défendre! 

Ellison s’élança du fit dès qu'il eut les pieds 
déliés, pendant que Nick se retournait pour aider 
Chick et Patsy, sur lesquels les hommes, revenus de 
leur trouble, réunissaient leurs efforts. 

Ils avaient, pendant ce temps-là, été rejoints par 
Dempsey. Chick le reconnut aussitôt; il courut à lui, 
voyant qu'il avait déjà tiré son revolver, et le frap- 
pant au visage avec la crosse du sien, 

Ellison accourut les rejoindre et, tout faible qu'il 
fût, ne karda pas à montrer sa puissance combative. 
Bien qu'il y eût sept individus dans la chambre, les 
quatre compagnons en vinrent vite à bout, les chas- 
sant devant eux hors de la pièce et dans le corridor. 

Là ils se trouvèrent à la merci des quatre vail- 
lants qui les poursuivaient, car le passage était étroit, 
et dans leur efforts pour s'échapper, ils se bouscu- 
laient et se pressaient les uns les autres contre le 
mur. 

Plus d’une tête fut fêlée, mais ils parvinrent à 
atteindre le pont; quelques-uns s’échappèrent en sau- 
tant par dessus, d’autres, dégringolèrent l'escalier tour- 
nant, parmi lesquels, Clowes, qui, étant revenu à 


Jui, s'enfuit à toutes jambes. 


Les quatre détectives descendirent dans la cour, 
mais quand ils y arrivèrent, tous ces coquins avaient 
disparu. La voiture était toujours là, le cocher assis 
sur son siège, l'air satisfait, pendant que Lannigan 
était assis sur le pavé. 

Tout d’abord Nick ne put s’imaginer ce qu'il faisait 
là, et pensa qu'il devait être encore étourdi du coup 
qu'il lui avait donné. 

Mais en passant devant la tête des chevaux, il 
comprit le motif de la posture de Lannigan. Ida, 
assise elle-même sur le marche-pied de la voiture, 
le tenait en joue avec son revolver; elle l'avait me- 
nacé de lui envoyer une balle dans le corps s’il bou- 
geait. 

— Levez-vous, Lannigan, dit Nick. Vous pouvez 
serrer ce revolver, Ida. 
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Se tournant vers Ellison, Nick lui dit: 

— Mr. Ellison, ma mission consistait uniquement 
à découvrir le mystère de votre disparition et à vous 
retrouver. Je n’essaierai donc rien contre ces gredins, 
en vertu de mon mandat. 

C'est à vous de décider si vous voulez les ac- 
cuser et les faire arrêter. Je tiens à vous dire que 
si vous prenez en considération les désirs de Mr. San- 
born et de la dame que vous avez épousée hier, 
vous me ferez rien. C'est à vous de voir si vous 
pouvez revenir chez vos amis les mains nettes. 

— Je crois que je vous comprends, dit Mr. 
Ellison; vous faites allusion à l'histoire de mon ma- 
riage en Angleterre il y a quelques années. 

— En effet, répondit Nick. 

— Il est vrai que je me suis alors marié, trés 
malheureusement. Il y a des mois, deux ans et plus, 
que j'avais été informé que ma femme était morte. 

— J'ai appris cela, répondit Nick, et que votre 
femme avait fait son apparition dans ce pays le jour 
de votre mariage avec Miss Sanborn. 

— C'est ce qu’on me fit savoir, et c’est la per- 
suasion qu'elle était tout prèt qui me fit quitter la 
maison. Mais le fait est, Mr. Carter, que la femme 
que j'ai trouvée dans cette voiture n’est pas ma femme. 
C'était la sœur de ma femme. Et c’est parce je m’ aper- 
çus de la supercherie, qu’on me chloroforma et qu’on 
m'a sequestré. Mais ma femme est bien morte. 

— Vous êtes en conséquence, légalement et légi- 
timement marié à Miss Sanborn, dit Nick. Je n'ai 
pas à vous donner de conseils, Mr. Ellison, mais mon 
devoir envers Mr. Sanborn me porte à vous dire que 
je sais que si on consulte ses désirs et ceux de la 
jeune dame, maintenant votre femme, tout sera mis 
en œuvre pour empêcher ces faits d’être connus du 
public, même si ces gredins devaient échapper à un 
châtiment si richement mérité. 

— Cela s'accorde avec mes sentiments, reprit Mr. 


: 


Ellison, quoique mon premier mouvement eût été de 
me venger d'eux. 

Nick s’approcha alors de la portière de la voiture 
et dit à Mrs. Ladew: 

— Ma collaboratrice, Ida, va vous reconduire 
jusque chez vous, Mrs. Ladew, vous pouvez être par- 
faitement sûre que Lannigan ne vous causera aucun 
ennui. 

Puis il dit à Ida: 

— Dès que vous aurez quitté Mrs. Ladew, revenez 
à l'hôtel. Nous retournons à New York le plus tôt 
possible. Une autre affaire nous y attend. 

Il donna alors au cocher l’ordre de reconduire 
les deux voyageuses. Quand la voiture eut quitté 
la cour, il se tourna vers Lannigan et lui dit: 

— Jimmy Lannigan, j'ai toujours entendu dire 
que vous aviez beaucoup de chance. Elle ne vous 
abandonne pas encore cette fois; vous allez vous 
tirer de ce mauvais pas très aisément. Mais je tiens 
à vous dire une chose: j'ai contre vous un mandat 
en vertu duquel je peux vous arrêter à n'importe quel 
moment. Ainsi je vous tiens bien. Si j'apprends jamais 
que vous avez adressé la parole à Mrs. Ladew, que 
vous l'avez saluée ou regardée, je vous fourre en 
prison pour répondre des accusations portées contre 
vous. Si vous osez dire un seul mot à n'importe qui 
de ce qui s'est passé entre vous et elle, vous serez 
coffré. Maintenant filez! 

Lannigan se mit à courir littéralement, tant il 
était impatient d'être loin. 

Les trois détectives et Mr. Ellison quittèrent alors 
la cour par la grande porte de la clôture. 

L'affaire était finie. La disparition mystérieuse 
de Mr. Ellison se trouvait expliquée. Le lendemain 
matin, on revint à New York, où Nick après avoir 
exposé à Mr. Sanborn les faits sous leur véritable 
jour, tourna son attention sur le cas nouveau pour 
lequel on venait de faire appel à lui. 


— FIN. — 
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Le prochain fascicule (No. 7) contiendra: 
Un Voisin mystérieux ou L’Habitant du troisième étage. 


A. Eichler, impr, édit. Paris. 


Nick Carter. 


le plus grand détective d'Amérique. 


Il n'est pas un Américain, grand ou petit, qui n’ait entendu 
‘parler de Nick Carter; — et cependant il n'existe peut-être pas 
un seul homme dans tous les Etats-Unis qui puisse affirmer qu'il 
connaît le visage du plus célèbre détective du monde! Son plus 
intime ami même, l'inspecteur MeClusky, le grand directeur 
de la police criminelle de New York, se demande s’il a 
jamais vu Nick Carter avec la figure qu'il a véritablement. 
C’est dans ce génie du déguisement, dans cet art in- 

comparable de s'habiller, de changer de tournure, de physionomie, 
de voix et même de regard, que réside le ee de ses incroyables suçcès dans sa profession; c’est là ce qui lui permet 
de se risquer sans être reconnu dans les hautes sphères aussi bien que dans les bas-fonds de la société, et même 
dans les lieux où FANS de l'humanité trame ses desseins criminels ef se livre aux plus ignobles orgies. 


” 


Les mystères de Now: York. 


cette ville qui, naguère village de pêcheurs et aujourd'hui là seconde ville du monde par la taille, est en train de 
devenir la Métropole de la terre, cette ville dans laquelle la vie est gaie ou triste, enivrante ou désespérante comme 
elle né l’est nulle part ailleurs, — où la Police arrête une personne toutes les 3 minutes; où toutes les 10 minutes un 
ivrogne, toutes les 20 minutes un voleur et toutes les 48 minutes un pérturbateur de la paix publique sont 
conduits au poste; où toutes les 2 heures un criminel est enfermé préventivement, et toutes les 5 heures un condamné 
est transféré dans une maison de correction; où toutes les 8 heures une tentative de meurtre se produit et tous les 2 jours 
un meurtre sanglant se commet, — et où s’accomplissent, en outre, quantité de forfaits odieux dont la connaiss nee 
n'arrive jamais jusqu'au public, et dont les victimes ignorées sont AD RREMES par les eaux uns du fleuve Hudson 
dans l'infini de l'Océan, — cette ville et tous ces mystères 
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Nick Carter les co nn it. 

Depuis plus d'un quart de siècle cet Le mystérieux, avec l’aide de son génial cousin “Chick Carter, 

ct de ses dévoués ct fidèles lieutenants, non moins dignes d’admiration, PATSY et TEN-ITCHIH, 
remplit les fonctions de son choix. Ce qu'il a, dans ce laps de temps, vécu et accompli, quels dangers terribles 11 doit 
chaque jour affronter, quelles souffrances et quelles tortures sans nom ïl.a eu à supporter dans Ja pratique de sa 
profession périlleuse, quels Sinrphess sans exemple il a° remportés au cours d'une carrière que la gloire couronne; — 
nul que lui ne saurait bien le dire . . . Ecoutez-le! ER 


Le 


Nick Carter raconte ses aventurés lui-même 
dans des livraisons, — chacune complète en soi, — sensationnelles, passionnantes et. prodigieusement variées, que la 
Muison d'édition soussignée à acquis, au prix de lourds sacrifices, le droit de reproduireren français. La plustintéressante 
histoire de crime, lorsqu'elle est inventée, fait l'impression d’une pâle copie auprès de ces aventures véritablement vécues 
de Nick Carter, si étonnamment riches de couleurs, si empoignantes et entrainantes qu'elles ne laissent pas respirer le 
lecteur, eb qui sont sans conteste 


les meilleures et les plus captivantes histoires de détective 


qui existent, et telles qu'aucun lecteur français ne voudra laisser passer l'occasion de les connaître, 
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